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CHAPITRE PREMIER

 

 

... Eh oui, ne soyez pas surpris, c’est bien moi, Jacques Fabian, 70 ans, célibataire sans enfant, sans finances mais sans dettes, sans parents et sans amis, mais avec une balle de 9 millimètres dans le crâne. Pardon pour le spectacle de ma cervelle étalée sur l’oreiller. Le manque d’éducation a toujours été mon problème. Ne croyez pas au coup fourré. Je n’ai pas été assassiné. Je me suis tout simplement suicidé. Après tout, à 70 ans, il est temps de raccrocher les gants et de glisser la clé sous la porte. Le contraire serait indécent. Il est vrai que j’aurais pu m ’offrir une prolongation de séjour dans cette vallée de larmes, n ’eût été cette salope de Miss Dominique. Une Miss bidon, d’ailleurs. Son nom ? Libby Curtiz. Elle m’a truandé jusqu’à la moelle. Elle m’a convaincu de saboter il y a trois mois le Cessna de Pieter Ullkott. Un grand professionnel comme moi n’a éprouvé aucun mal. J’ai tout simplement trafiqué la pompe aspirante qui injecte le carburant dans les turbines. Ainsi la pompe a-t-elle grippé et surchauffé au point de mettre le feu au décollage. Ceux qui écouteront cette cassette sauront que l’avion a explosé et que cette technique de sabotage n’a laissé aucune trace dans les débris. Elle m ’a été enseignée par les Anglais qui l’avaient expérimentée à Gibraltar avec Sikorski (Général Wladyslaw Sikorski. chef de la Résistance polonaise anti-soviétique. Victime d'un mystérieux accident d’avion à Gibraltar en 1943). Les enquêteurs n’ont rien découvert qui puisse les mettre sur la piste et déterminer l’origine du sinistre. Ils l’ont attribué à un défaut de câblage ou à une faute de pilotage. Le pilote était sud-coréen. Qui au monde, en dehors de Pieter Ullkott, a confiance dans un pilote sud-coréen ? ont-ils pensé. Seulement, moi je n ’ai pas touché le prix de mon travail. Miss Bidon-Dominique m’a arnaqué. Elle a pris la fuite avec le fric. La salope ! Bon, après tout, qu’est-ce que j’en ai à foutre ? Je l’ai dit, j’ai 70 ans, adieu la vie, adieu l’amour. De votre côté, si vous rencontrez mon mauvais génie Libby Curtiz, sachez qu’elle est responsable de la mort de Pieter Ullkott et de ses passagers...

La cassette grinça, puis retentit une violente détonation.

Coplan secoua la cendre de sa Gitane dans l’un des moulages du musée du Louvre représentant une coupe étrusque du VIème siècle avant Jésus-Christ, dont le Vieux s’était lassé et que désormais il utilisait comme cendrier. Il s’éclaircit la gorge.

- Tant de gens ont voulu se suicider et se sont contentés de déchirer leur photographie. Pas Jacques Fabian. Lui s’est réellement foutu en l’air.

- Vous le connaissiez ? demanda le commissaire divisionnaire Tourain de la D.S.T.

- Je le connaissais, reconnut Coplan sobrement qui était étonné que le Vieux l’eût convoqué. Après tout, de prime abord, Pieter Ullkott ne devait guère intéresser la D.G.S.E.

Il eut bientôt la clé de l’énigme :

- Par le canal du ministère des Affaires étrangères à Rome, la police italienne de Palerme en Sicile, où Jacques Fabian s’est suicidé, a transmis une copie de cette cassette aux Pays-Bas puisque Pieter Ullkott est néerlandais et que l’accident d’avion s’est produit à Eindhoven. Les Pays-Bas nous ont immédiatement répercuté une copie de leur cassette en raison de la personnalité de l’un des passagers, Vincent Michelier, l’un des frères de notre ministre des Affaires étrangères. Inutile de vous dire que, dans les hautes sphères gouvernementales, l’émotion est grande et que nous sommes priés de nous démener pour élucider le mystère. Il a été décidé que nous serions chargés de l’enquête, bien que les Pays-Bas agissent de leur côté, à Eindhoven et dans l’entourage de Pieter Ullkott.

- Tout ceci à condition que Jacques Fabian ait bien dit la vérité, intercala le commissaire divisionnaire De Gracia, patron de la Criminelle, et grand sceptique devant l’Étemel.

- Accordons-lui ce crédit, intervint Tourain. Face à la mort qu’il va se donner, un homme ment rarement.

- C’est mon avis, reprit le Vieux. Quoi qu’il en soit, ce sont les ordres d’En-Haut.

- Pas question de badiner, rigola Coplan.

A chacun des trois hommes qu’il avait convoqués dans son bureau, le Vieux tendit un dossier.

- Voici les renseignements dont vous avez besoin sur les protagonistes et les circonstances de l’accident. Comme à l’accoutumée, les activités de notre cellule ultra-secrète demeureront confidentielles. Naturellement, le contenu de la cassette n’a pas été divulgué au grand public, ni ici, ni aux Pays-Bas. Tourain et De Gracia, vous vous consacrerez à la France et Coplan à l’étranger. Il nous faut cette Libby Curtiz.

Dans son bureau, Coplan s’installa confortablement et se fit monter du café par le planton de service, avant d’ouvrir le dossier.

En ce qui concernait l’accident, Jacques Fabian avait dit vrai. Sur les lieux de la catastrophe, l’aérodrome d’Eindhoven, les enquêteurs n’avaient rien retrouvé qui puisse les lancer sur une piste les éclairant sur les causes du sinistre. Pas même le Data Flight Data Recorder, communément appelé la boîte noire. S’il y avait eu sabotage, il était passé inaperçu.

L’appareil était un Cessna version luxe, équipé de deux moteurs Rolls-Royce FJ 44, rayon d’action 2 200/2 500 kilomètres, vitesse de croisière 610 km/ heure. Capacité de 5 à 7 passagers. Le plan de vol indiquait que l’avion se rendait à Zurich.

A bord, cinq personnes. Le pilote sud-coréen, Pieter Ullkott, Vincent Michelier et deux jeunes femmes, Ursula Dudley et Yetta Anzalone, respectivement Miss Barbade et Miss Grenade.

Coplan tressaillit Deux autres Miss ? Difficile de croire au hasard. Et pourquoi donc, au fait, Jacques Fabian traitait-il sa Miss Dominique de Miss Bidon ?

Il feuilleta les pages et sauta à la partie du dossier qui était consacrée au suicidé.

A l’âge de seize ans en 1942, Jacques Fabian avait rejoint la France Libre en Angleterre à bord d’un bateau de pêche qu’il avait volé. Après un an d’entraînement, il avait été parachuté pour aider les maquis de la Résistance puis avait été agent secret au S.D.E.C.E. Tête brûlée, allergique aux ordres, misant sur une intuition parfois géniale, parfois désastreuse, il avait été licencié. Un temps outrider (Agent isolé, sans support, à qui est confiée une mission spécifique qu’il doit mener à bien par ses propres moyens) à la C.I.A., il était passé un jour, personne ne savait pourquoi, dans le camp de Fidel Castro. Pourchassé par les Services secrets américains qui voulaient l’abattre, il s’était réfugié chez les Irlandais de l’I.R.A., tout heureux de ce renfort hautement expérimenté.

Coplan se souvenait de l’avoir rencontré à Belfast. Sa moue de dérision et son humour frisant l’obscénité dissimulaient mal l’amertume de cet ancien agent secret tombé dans la déchéance. L’atmosphère crépusculaire qui régnait dans la ville et dans le pub où il sirotait sa bière collait comme un gant à ce personnage en fin de course.

Par quelle fatalité, ou quelle aberration, était-il devenu un tueur à gages, s’il disait vrai dans le texte de la cassette ?

Dans le dossier, évidemment, rien sur sa rencontre avec Libby Curtiz, Miss Dominique, bidon à ce qu’il disait.

Coplan revint en arrière et étudia la partie réservée à Pieter Ullkott. Richissime, play-boy de la jet set, son joujou favori avait été, avant sa mort, une compagnie d’aviation privée. Une seule classe par avion, des équipages étrangers en provenance d’Asie, payés en dessous des tarifs habituels, des appareils loués au meilleur prix à un moment où le marché aéronautique était surabondant, lui avaient permis de casser ses tarifs à un niveau tellement bas qu’il avait raflé une grosse clientèle à ses rivaux. Jouant auprès d’eux la mouche du coche, il avait développé sa compagnie qui ne faisait plus figure de naine mais avait acquis une taille respectable, suscitant force jalousies.

Des concurrents l’avaient-ils éliminé ? se demanda Coplan.

Avec ses yeux plissés sur un regard de myope et son air de chat-huant surpris sur sa branche, Vincent Michelier ne ressemblait en rien à son frère, le sémillant ministre des Affaires étrangères. Roi des sunlights, il demeurait un homme de l’ombre. Détenteur exclusif pour l’Europe des droits de diffusion de 70 % des films hollywoodiens, il était aussi producteur de cinéma et de télévision. Par ailleurs, il était propriétaire d’un consortium qui avait découvert du pétrole en mer au large de la Corse. Le gouvernement français, qui comptait sur cette manne pour assurer l’avenir de l’Ile de Beauté, tentait à présent de poursuivre sur cette lancée en faisant appel aux sociétés nationalisées.

Le consortium de Vincent Michelier, appelé SOCIFRAREP, était associé à celui de Pieter Ullkott, également pétrolier, connu sous le nom d’IOGON.

Coplan referma le dossier. Il n’avait pas appris grand-chose. Cependant, une question le taraudait.

Que venaient faire ces trois Miss, originaires d’îles perdues dans les Caraïbes ?

Il retourna dans le bureau du Vieux qui lui obtint un rendez-vous avec le ministre des Affaires étrangères. Ce dernier était si concerné par l’attentat supposé qui avait mis fin à l’existence de son frère que le jour même, en fin d’après-midi, Coplan fut reçu au quai d’Orsay.

Coplan avait déjà rencontré l’homme politique à l’occasion d’une mission précédente (Voir Handicap au Cap pour Coplan).

Dans une rhétorique nourrie d’emphase et de démesure, entrelardée d’allégories, d’hyperboles et de métaphores, il chercha avant tout à élever la mission dont était investi Coplan au rang d’affaire d’État.

- Qui peut jurer que ce n’était pas mon frère qui était visé et non Ullkott ? s’enflamma-t-il.

- J’y ai pensé, avoua Coplan. Mais pourquoi pas tous les deux ?

Le ministre digéra la question.

- Pourquoi pas en effet ? concéda-t-il. Un indice dans ce sens ?

- Pas encore. Vous étiez au courant de la présence de ces Miss dans l’avion ?

Le ministre parut gêné.

- A un cocktail très privé, mon frère m’avait présenté Miss Barbade. Très jolie fille, mais pas très intelligente. En réalité, j’ai tort d’exprimer cet avis. Après tout, on ne demande pas à une Miss Quelque-Chose d’expliciter la formule d’Einstein E = mc2.

- Sois belle et tais-toi, c’est la règle.

- Exactement. Que puis-je faire pour vous aider ?

- Je voudrais les agendas et les carnets de rendez-vous pour les six mois précédant son décès.

- Vous les aurez. J’appellerai la secrétaire de Vincent.

Le ministre raccompagna Coplan à la porte de son bureau et, d’un air entendu, murmura :

- Quand meurt un cerveau de cette envergure, c’est une bibliothèque à secrets qui brûle.

 

 

CHAPITRE II

 

 

- C’est ici, fit le commendatore Ambroggiano.

Dans la Via d’Amelio, la maison était modeste.

Rien à voir avec les villas patriciennes du bord de mer, les demeures de style sicilo-normand dominées par les anciennes tours sarrasines que l’on trouvait en dehors de Palerme.

- Depuis le suicide de Jacques Fabian, vous n’avez rien trouvé sur Libby Curtiz ?

Le policier haussa les épaules.

- Pourquoi aurions-nous cherché ? Elle n’a commis ni crime ni délit. Devant une cour de justice, des accusations d’escroquerie portées par un homme qui avoue être un assassin n’ont aucune valeur. Croyez-moi, nous nous démenons suffisamment pour contrer les activités de la Mafia sans avoir besoin de perdre notre temps avec les délires d’un suicidé.

Coplan n’épilogua pas. La maison était vide. Rien à dénicher ici.

- Le propriétaire a tout nettoyé, renseigna Ambroggiano. Quant aux affaires de Fabian, vous les avez déjà inspectées à la Questure et vous n’avez rien trouvé d’intéressant.

Son ton s’était radouci. Sans doute estimait-il avoir été trop cynique et cassant, pensa Coplan.

- Je suggère que l’on aille voir Johnny Fortissimo, déclara le policier en ressortant.

- Qui est-ce ?

- On l’appelle Fortissimo, non pas parce qu’il est très fort, mais par dérision. Sans le jeu, il mourrait d’ennui. L’ennui, justement c’est qu’il perd toujours. De plus, il se lance dans des paris débiles. Prenez le naufrage du Titanic. Lui aurait parié sur le paquebot contre l’iceberg.

Coplan eut un sourire amusé.

- En outre, il s’invente des histoires, poursuivit Ambroggiano. Des contes de fées, dans lesquelles il donne des leçons d’amour ou épouse des princesses. C’est le genre de type à vous dessiner la carte postale d’un ciel bleu quand la pluie tombe à torrents. Un de mes adjoints ne l’appelle pas Johnny Fortissimo mais Conneries Société Anonyme.

- En quoi un tel farfelu peut m’être utile ? objecta Coplan.

- Parce qu’il a bien connu Fabian et son égérie.

La voiture de police piqua vers le sud de Palerme, vers le quartier de Brancaccio. Façades lépreuses qui se fissuraient comme pour recueillir un peu plus de ce soleil qui se hasardait prudemment dans le dédale des rues. Ici on pénétrait dans le chancre mafieux le plus purulent de la cité. La police hésitait à y poser le pied et les prêtres qui rugissaient contre l’emprise de la Pieuvre se faisaient régulièrement mitrailler.

La voiture s’arrêta sur la place Anita-Garibaldi et le commendatore entraîna Coplan.

Cheveux de jais, sourcils touffus, partie inférieure du visage en saillie comme un groin, nez en patate, Johnny Fortissimo était loin d’être beau. Pourtant, il offrait de magnifiques yeux bleu clair, empreints d’une grande candeur, vraie ou affectée.

- Comme moi, Libby était brûlée par le démon du jeu, déclara-t-il avec lyrisme. Elle avait ça dans le sang, dans la peau. Celui qui n’est pas joueur ne peut pas comprendre.

- Elle gagnait ? questionna Coplan.

- Relativement souvent, ce qui lui permettait d’entretenir le ménage. Ce cunnutu e fiiu d’bottana (Cocu et connard, en dialecte sicilien) de Jacques était incapable de gagner un sou. Finalement, elle en a eu marre et s’est tirée. Lui croyait vivre un amour éternel, mais pour elle ce n’était qu’un caprice.

- Certains assurent pourtant que la différence entre le caprice et l’amour éternel, c’est que le premier dure plus longtemps que le second, glissa Coplan.

Les deux Italiens éclatèrent de rire.

- Où est-elle partie ? reprit Coplan.

- Je l’ignore.

Devant l'espresso offert par Johnny Fortissimo, Coplan tenta de cerner la vie qu’avait menée à Palerme le couple et de recueillir des renseignements. Ses efforts ne furent pas couronnés de succès, malgré les encouragements que prodiguait Ambroggiano à celui qui était dévoré par le démon du jeu. Ce dernier poursuivait la même antienne, comme si Libby Curtiz l’avait marqué pour la vie et qu’il demeurait fasciné par sa personnalité.

- Une fille superbe, fit-il, une lueur nostalgique dans le regard. Pas étonnant qu’elle ait été élue Miss Dominique. Et cette expression qu’elle avait sur le visage et dans les yeux quand elle lançait banco ! Son problème était qu’elle n’avait pas toujours suffisamment d’argent pour jouer les coups qu’elle souhaitait.

- Il y a deux moments dans la vie d’une femme où elle ne devrait pas jouer de l’argent, remarqua Coplan en se levant pour prendre congé. Quand elle n’en a pas les moyens et quand elle les a.

De retour à son hôtel, la Villa Igiea, il reçut un appel du Vieux à qui il rendit compte de sa prospection à Palerme.

- Les Pays-Bas nous ont transmis une information qui me paraît vitale, articula le patron des Services spéciaux. Un mois après la disparition de Pieter Ullkott et de Vincent Michelier, un capitaine d’industrie de l’envergure de ces deux victimes est mort accidentellement en compagnie d’une Miss Cap-Vert en Espagne, à Ibiza. Il s’agit d’un certain Sean Callahan, anglo-irlandais. La fille se nomme Osvalda Espirito Santo. Allez là-bas en passant par Madrid. Notre représentant à l’ambassade aura le dossier, très mince, que nous a expédié La Haye en anglais. Je m’arrange pour que les Espagnols d’Ibiza coopèrent avec vous.

 

Coplan remonta à Rome, prit un vol d’Alitalia pour rejoindre Madrid, récupéra le dossier à l’ambassade et, dans l’avion entre la capitale madrilène et Ibiza, se pénétra des renseignements qui lui étaient fournis.

A la tête d’un conglomérat de mines dans le monde entier, Sean Callahan possédait un consortium pétrolier, l’Anglo-African Oil Co. qui, minoritaire, avait participé au joint-venture dans la recherche au large de la Corse, aux côtés de la SOCIFRAREP et de l'IOGON. Quelques années plus tôt, et sur les conseils de Vincent Michelier, il avait investi gros dans la production à Hollywood. Récemment, il avait fait naufrage et ce grand timonier des affaires avait lâché la barre sur la pointe des pieds. Flamboyant et charismatique, Sean Callahan était un play-boy de la jet set à l’égal d’un Pieter Ullkott et Osvalda Espirito Santo était sa dernière égérie en date.

A l’issue d’une soirée copieusement arrosée chez des grands noms de la gentry internationale, il avait regagné sa villa au volant de son Aston Martin Vantage. Miss Cap-Vert sur le siège passager. Une erreur de sa part et il avait tourné à droite au lieu de bifurquer à gauche sur le mauvais chemin chaotique, creusé de fondrières. Trente mètres plus loin, le superbe fleuron de l’industrie automobile britannique basculait dans l’eau d’un étang profond, après une chute de quinze mètres.

Assommés par le choc brutal, les deux occupants s’étaient noyés.

Bizarre, se dit Coplan. Décidément, être accompagné par une Miss Barbade, Grenade ou Cap-Vert portait malheur. Ou même une Miss Dominique puisque Jacques Fabian s’était suicidé.

Dans le même ordre d’idées, avoir recherché du pétrole au large de la Corse semblait entraîner l’intervention immédiate de la camarade.

Étonnant, tout de même.

Il referma le dossier quand l’avion amorça sa descente pour atterrir.

Vingt-cinq ans plus tôt l’île d’Ibiza avait été le refuge des hippies et des marginaux plus ou moins fortunés, voués au culte des fleurs, de l’amour, de l’antimilitarisme et du H. Mais depuis quelques années, elle subissait une invasion de tout autre nature. Milliardaires du show-biz, de la publicité et de l’immobilier, golden boys rescapés des krachs de Wall Street, banquiers dont l’établissement frôlait la déroute mais qui avaient su préserver leur fortune personnelle des aléas boursiers, avaient pris garnison sur cette terre tant de fois disputée par Catalans et Aragonais.

Dans la foulée avaient suivi les footballeurs aux souliers d’or et les tennismen à la raquette magique, les vedettes à Oscars, les princes et les princesses en rupture de ban, les prestidigitateurs des paradis fiscaux, les barons de la drogue et du trafic d’armes, les proxénètes des réseaux d’Éros-Centers et, évidemment, les éternels pique-assiettes.

A la place des oliviers et des figuiers, on avait construit des résidences somptueuses et une fête, ou une orgie, en précédait une autre, si bien qu’il n’était pas illogique que le capitan Castillo de la Guardia Civil n’ait pas conservé le souvenir, pas plus qu’il ne les avait notés, des noms de la centaine d’invités qui participaient à la soirée dont l’issue s’était révélée fatale pour Sean Callahan et sa jolie compagne.

- C’était chez Arthur Fohlinger, le roi américain du prêt-à-porter, déclara-t-il à Coplan d’un ton empreint d’un respect confinant à la servilité. Naturellement, chez ces gens-là, il est impossible de mener une enquête. Ils alerteraient immédiatement le palais de la Zarzuela. Pourtant, il existait un élément suspect.

- Lequel ? encouragea Coplan.

- Rendons-nous sur les lieux. Vous constaterez par vous-même.

L’Aston Martin Vantage était partie sur une allée qui aboutissait à un cul-de-sac où il fallait tourner à gauche pour rejoindre la route. A cet effet, et sans équivoque, un poteau de deux mètres de haut était planté à ce carrefour. Sa flèche indiquait le chemin à suivre. Au contraire, si l’on obliquait sur la droite, on tombait dans l’étang.

- Depuis, on a installé une barrière en béton et plus personne ne peut faire une chute mortelle, rassura Castillo. Donc, vous voyez ce poteau ?

- Je le vois. Eh bien ?

- A son pied, la terre était fraîchement remuée. Pour moi, aucun doute. Quelqu’un, cette nuit-là, a déterré le poteau puis, caché dans ces buissons, a guetté l’arrivée de l’Aston Martin. Facile à reconnaître, elle était la seule. Précipitamment, il a replanté le poteau, la flèche dans le sens opposé. Enfin, il l’a inversé quand il a entendu la chute dans l’eau. Ce qu’il n’a pu éviter, c’est la terre fraîchement remuée.

- Conclusion, ce serait un assassinat ?

- C’est ce que je pense.

- Vous êtes un excellent policier, félicita Coplan. Dommage que vous soyez pusillanime.

- Pourquoi donc ? s’offusqua Castillo.

- Pour quelles raisons ne pas avoir poursuivi sur la lancée de vos premières constatations ?

L’Espagnol rougit.

- Je vous l’ai dit, protesta-t-il, on ne s’attaque pas à des personnalités aussi puissantes. Imaginez que j’aie interrogé le roi du prêt-à-porter et ses invités tous plus titrés les uns que les autres, et j’étais muté dans un trou de merde à compter les poules des péquenots !

- Allons voir l’étang, invita Coplan.

Ils marchèrent jusqu’à la barrière en béton et Coplan contempla l’étendue d’eau.

- A quelle profondeur est tombée l’Aston Martin ?

- Six mètres. Cul par-dessus tête. Assommées par le choc, nos deux victimes sont mortes presque aussitôt. L’eau ici est très froide et leurs corps accusaient une température élevée à cause de la grande quantité d’alcool absorbée. En conséquence, dans une eau à basse température, l’hypothermie devait fatalement arriver de façon brutale. La rigor mortis observée à l’autopsie ne laisse aucun doute. Vous savez que ce processus chimique, activé par l’acide lactique, est accéléré par la chaleur du corps, et non par le froid comme on le lit souvent dans les romans de gare. Le rapport du médecin légiste est édifiant à ce sujet. Pour me résumer, ni Sean Callahan ni Osvalda Spirito Santo n’ont eu la possibilité de se dégager du piège mortel qui leur était tendu.

De retour au quartier général de la police. Coplan consulta l’inventaire des biens matériels des victimes qui avaient été renvoyés à leur famille respective. Un article l’intrigua. Il s’agissait de la mention : carton d’invitation de Sean Callahan à l’ambassade de France à Lisbonne. La date remontait à quatre mois plus tôt. Dans les agendas et les carnets de rendez-vous transmis par le ministre des Affaires étrangères, il était indiqué que Vincent Michelier s’était rendu dans la capitale portugaise ce jour-là.

Immédiatement, il téléphona au Vieux pour, d’une part, lui rendre compte de ses investigations et, d’autre part, solliciter, par le biais du ministre, un rendez-vous avec l’ambassadeur de France au Portugal.

Ultérieurement, il questionna Castillo :

- Que savez-vous sur Osvalda Espirito Santo ?

- Les gens riches attirent les grues, comme l’olive bien mûre attire les corneilles. A vrai dire, rien de suspect en ce qui la concerne. Une belle plante habillée à ravir, c’est tout. Si l’Aston Martin est tombée dans un traquenard, elle n’est sûrement pas complice, sinon elle serait encore en vie.

 

Le lendemain, Coplan atterrit à l’aéroport Portela de Sacavem et emprunta un taxi pour couvrir les dix kilomètres de distance jusqu’à la capitale et se faire conduire à l’ambassade.

- Nào tem troco (Vous n’avez pas de monnaie) ? grimaça le chauffeur à la fin de la course, en examinant la grosse coupure d’un œil circonspect. 

- Nào. Nào tenho (Non, je n’en ai pas), répondit Coplan, pas dupe, et sachant que tous les taxis du monde s’essayaient à ce stratagème pour s’approprier la différence. 

Le chauffeur récrimina mais rendit la monnaie.

Situé sur les collines de Lisbonne dans le quartier de Santos, le palais occupé par l’ambassade comptait parmi les quatre très belles résidences diplomatiques dont la France s’était dotée, les trois autres étant le palais Farnèse à Rome, le palais Buquoy à Prague et le palais Thott à Copenhague.

Un instant, Coplan s’arrêta dans les jardins en terrasses et admira le panorama jusqu’au delta du Tage ou jusqu’aux collines de la Serra d’Arrabida.

L’ambassadeur était un homme distingué, élégant sans ostentation, qui parlait sur un ton un peu précieux et affecté, typique des diplomates de carrière.

- Sur les instances de mon ministre de tutelle, déclara-t-il, j’ai invité Sean Callahan à une soirée que je donnais à l’occasion de la fête nationale portugaise. Le frère de mon ministre, Vincent Michelier, y assistait en compagnie d’un de ses amis, également invité, Pieter Ullkott. A la demande de Vincent Michelier, je les ai installés à un moment dans un salon privé où ils ont pu parler tout à loisir, sans que rien ne filtre, évidemment, de leur conversation. Ne m’en demandez pas plus. J’ignore le but de cette réunion à trois. Même un ambassadeur ne pose pas de questions à des personnalités de cette envergure, surtout lorsque l’une d’elles est le frère de son ministre de tutelle.

- Étaient-ils accompagnés d’une jolie femme ?

- Aucun d’eux.

 

Quand Coplan fut de retour à Paris, le Vieux fut catégorique :

- Mon cher, la grosse affaire est évidente et le coup tordu est flagrant. Trois capitaines d’industrie, liés par des intérêts financiers, pétroles et autres. On les a éliminés. Pour quelles raisons ? La Corse ?

- Tourain et De Gracia n’ont rien déniché ?

- A ce jour, non. En réalité, je compte sur vous. Vous avez toujours été un globe-trotter infatigable, pas gêné par les décalages horaires, inlassablement vaillant avec les femmes. Avec vous, pas besoin de tour-operator.

Amusé, Coplan alluma une Gitane et souffla la fumée en direction de la fenêtre ouverte sur la rue des Tourelles. Depuis peu, le patron des Services spéciaux avait déménagé son bureau loin de l’effroyable tumulte de la circulation sur le boulevard Mortier.

- Ce qui veut dire ? pressa Coplan.

Le Vieux se leva en marchant avec précaution sur le tapis de la Savonnerie, tissé à la Fabrique royale de Chaillot en 1615, qui couvrait le plancher. En passant, il caressa machinalement la pendule Louis XIV posée sur une table Louis XV poussée contre la bibliothèque vitrée.

- Les clés de l’énigme, énonça-t-il avec un sourire faussement jovial, ce sont les Miss.

Il pointa le doigt vers un tableau noir sur lequel, à la craie blanche, était inscrit :

 

- Vincent Michelier   Ursula Dudley ............….Miss Barbade

- Pieter Ullkott ..….. Yetta Anzalone ..........…. Miss Grenade

- Sean Callahan …. Osvalda Espirito Santo .. Miss Cap-Vert

- Jacques Fabian ... Libby Curtiz ..............…. Miss Dominique

 

 

- Allez donc enquêter sur ces filles. J’aimerais savoir pourquoi Jacques Fabian disait sur la cassette que Miss Dominique était une Miss bidon.

- Moi aussi.

- Les autres sont peut-être aussi, selon la terminologie de Fabian, des Miss bidon ?

- Je vais enquêter.

- Si quelque chose se débloquait du côté de Libby Curtiz, la Miss Dominique, je vous préviens.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Le jet s’était posé sur l’aéroport international de l’île de Sal et une navette aérienne avait amené Coplan sur l’île de Santiago où se nichait Praia, la capitale des dix îles du Cap-Vert, réparties en deux groupes, celles « au vent » et celles « sous le vent ». Au consulat à Paris, la réponse avait été claire. La famille Espirito Santo résidait à Praia. En réalité, découvrit Coplan, la famille se résumait à une sœur d’Osvalda, une métisse aux yeux tristes, qui pleurait encore la disparition de sa cadette. Elle avait préparé un café qui avait un léger goût salé parce que l’eau de l’île était magnésienne. L’eau douce constituait un grave problème pour les Cap-verdiens. Sa solution résidait dans les usines de dessalement de l’eau de mer. 

Longuement, trouvant un confident en Coplan, elle discourut sur les liens fraternels qui l’avaient unie à Osvalda. Coplan ne l’interrompit pas, muet et attentif. Enfin, il put l’interroger sur l’élection. Pour la première fois, elle ébaucha un sourire heureux.

- C’est une Américaine qui a tout organisé, raconta-t-elle. Elle a convoqué les plus jolies filles des îles. Deux impératifs : être belle et parler anglais. Avec un minimum d’éducation et de maintien, tout de même. Beaucoup de candidates ont été éliminées. Généreuse, l’Américaine les a dédommagées. Il en restait douze. Le jury a élu Osvalda et sa dauphine. Normal, Osvalda était la plus belle et la mieux éduquée. Immédiatement, l’Américaine lui a versé une superbe récompense. L’équivalent en dollars d’un million et demi d’E.C.V. (Escudo du Cap Vert. 1 franc français = 15 E.C.V.), plus un billet d’avion pour séjourner à Las Vegas.

- Comment s’appelait cette Américaine ?

- Felice Ughetto.

- Qui composait le jury ?

- Des Américains amenés par elle.

- Ce que je ne comprends pas, c’est le but de l’opération, déclara Coplan en fronçant les sourcils. Cette femme, qui était-ce ? Un mécène ? A vous entendre, elle distribue généreusement son argent. Mais que cherche-t-elle ? A quoi lui sert de faire élire une Miss Cap-Vert, en dehors, évidemment, des mérites d’Osvalda dans ce domaine ?

- Pour le concours international de Miss Terre, répondit avec calme la Cap-verdienne. 

- Miss Terre ? répéta Coplan qui n’avait pas manqué de rapprocher le terme avec celui de « mystère ».

- Felice Ughetto nous a expliqué qu’actuellement il existe deux concours privés. Ceux de Miss Monde et de Miss Univers. Une organisation américaine, dont elle est la représentante, a décidé de promouvoir un troisième concours mondial.

- Où peut-on trouver cette Felice Ughetto ?

- Je l’ignore. Osvalda a partagé son argent avec moi, puis elle est partie à Las Vegas. Quelques mois plus tard, elle est morte dans cet horrible accident de la route.

Coplan posa encore de multiples questions mais ne progressa guère.

Quand, le surlendemain, il atterrit sur l’île de la Dominique, entre la Martinique et la Guadeloupe, il se demanda comment sur ce territoire anglophone, grand comme le lac Léman et comptant à peine cent mille habitants, il avait été possible de sélectionner des candidates acceptables pour concourir au titre de Miss Dominique.

La réponse lui fut fournie par la grand-mère de Libby Curtiz et elle était conforme aux renseignements que lui avait fournis la sœur d’Osvalda Espirito Santo. 

A l’ombre des bananiers, dans sa maison de Roseau, la capitale, elle évoqua sans ambages la venue de Felice Ughetto et la campagne qu’elle avait menée pour susciter des vocations. 

- Elle avait l’argent facile et notre île compte quand même de très belles filles. Libby était la plus jolie et la seule Blanche. Tout de suite, elle a tapé dans l’œil de Mrs. Ughetto. Alors, j’ai compris qu’elle gagnerait le concours, d’autant que le jury était aux ordres, je l’ai bien vu. Vous savez, j’ai fait carrière dans le show-biz, d’ailleurs, je chante encore dans un night-club, et je sais juger les gens. 

- Vous chantez encore à votre âge ? Bravo, lança Coplan. Vous refusez la retraite ?

- Il existe trois cas où il faut prendre sa retraite. Un, quand vous entrez sur scène et il y a quinze personnes dans le public dont les quatre cinquièmes sont sourds. Deux, quand vous entrez sur scène et que de votre gorge ne sort qu’un croassement de corbeau. Trois, quand vous entrez sur scène et que vous vous apercevez que ça ne vous amuse plus de chanter. Moi ça m’amuse toujours. Alors, je reste.

Cependant, Coplan n’était pas venu à la Dominique pour disserter sur la longévité des chanteuses de night-club. Sans grande difficulté, il réussit à obtenir une photographie de Libby Curtiz. Sa grand-mère n’avait pas menti. Elle était réellement très belle. Ceinte de son écharpe de Miss, dans un bikini bleu électrique, elle offrait une silhouette envoûtante, une peau bronzée et une blondeur qui retombait sur les épaules en vagues ondulantes. La bouche et les yeux bleus riaient.

- Savez-vous où l’on peut joindre Felice Ughetto ?

- Probablement à Las Vegas. C’est là où l’a emmenée cette femme. Libby en frétillait d’aise. Faut dire qu’elle a le virus du jeu dans la peau.

- Vous avez de ses nouvelles ?

- Elle mène grande vie à Palerme grâce à l’argent généreusement prodigué par Felice Ughetto. Elle a bon espoir de devenir Miss Terre. Si elle gagne l’élection, elle recevra un million de dollars. De quoi flamber au jeu, comme elle le voudrait. Mais elle craint un peu Miss Belize, qui est une créature splendide, m’a-t-elle écrit.

- Vous avez son adresse à Palerme ?

C’était évidemment celle où Jacques Fabian s’était suicidé, constata-t-il quand elle lui présenta l’enveloppe. Un autre coup d’épée dans l’eau.

Ce soir-là, Coplan rendit compte au Vieux et lui demanda de contacter le F.B.I. et la C.I.A. pour trouver trace d’une Felice Ughetto à Las Vegas ou quelque part ailleurs aux États-Unis, tout en prenant la précaution de vérifier si la France ne possédait pas un dossier sur cette Américaine.

Et Coplan reprit son bâton de pèlerin, satisfait malgré tout que ses pérégrinations se circonscrivent au pourtour de la mer des Antilles.

Posée comme un chapeau melon sur l’eau turquoise, l’île de la Barbade offrait, au-delà de ses plages de sable blanc, le spectacle de ses champs de canne à sucre. Coplan y apprit qu’Ursula Dudley, l’égérie de Vincent Michelier, morte dans le Cessna, n’était pas une Miss choisie par Felice Ughetto et son jury de comparses, mais bel et bien une Miss authentique, élue tout à fait régulièrement, et qui avait précédemment concouru sans succès au titre de Miss Monde et Miss Univers.

Coplan qui avait commencé à bâtir une théorie la voyait s’effondrer.

Sur la façade des bâtiments de l’aéroport à Saint George sur l’île de Grenade, les cicatrices des combats demeuraient apparentes, là où les fusils d’assaut des Marines américains avaient craché leurs balles pour déloger les soldats cubains venus prêter main-forte aux rebelles qui avaient confisqué le pouvoir après avoir assassiné le Premier ministre.

En sirotant un cuba libre, dans lequel le rhum excédait abusivement le fond de Coca-Cola, il reçut confirmation que le cas d’Ursula Ehidley à la Barbade n’était pas isolé. Son hôte, exportateur de macis, l’écorce de la noix de muscade utilisé comme condiment, et père de Yetta Anzalone, morte aussi dans le Cessna, l’informa que sa fille, comme Ursula Dudley, avait concouru, très officiellement et très régulièrement, au titre de Miss Monde et à celui de Miss Univers. Sans plus de succès que la Miss Barbade. Toutes deux, cependant, s’étaient rendues à l’invitation écrite de Felice Ughetto pour effectuer un nouvel essai à ce concours mis sur pied tout récemment.

- Quand une fille est belle, elle n’a de cesse que le monde entier ne le reconnaisse, remarqua le Grenadin avec amertume.

- Et elle est partie à Las Vegas ?

- Oui. Et je ne l’ai jamais revue. Dieu l’a rappelée à Lui. Avait-Il tellement besoin d’elle ?

- A quelle adresse à Las Vegas ?

- Au Luxor.

Sur son itinéraire en direction de Las Vegas, Coplan fit escale au Belize, l’ancien Honduras britannique. A Belmopan, la capitale, tout le monde se souvenait de l’élection de Miss Belize, Mia Sara Voctuvar, et on lui indiqua où il pourrait trouver son frère.

Dans un atelier, sur la plage, à la lisière des cayos, des récifs coralliens, ce dernier réparait des guitares en écoutant un vieux disque de Coleman Hawkins. Coplan s’intéressa à la pile de 78 tours.

- Un joli trésor, s’émerveilla-t-il.

- Ils me viennent de mon père qui était saxo-ténor dans un orchestre.

- Il ne joue plus ?

- Il est mort, mais où qu’il soit aujourd’hui je suis certain qu’il joue toujours de son saxo.

Sa sœur, Mia Sara Voctuvar, avait été élue grâce aux bons offices de Felice Ughetto et de ses jurés. 

- Une personne charmante, cette Américaine. Très belle et en même temps très simple. Elle agit pour le compte d’un mécène fort riche, a-t-elle expliqué, agacé parce que les Miss Monde et Univers ne lui plaisent pas. Il n’est jamais d’accord avec le choix du jury, si bien qu’il a décidé de fonder son propre concours.

- A-t-elle mentionné son nom ?

- Je ne me souviens pas.

- Où est-elle ?

- En compagnie d’Isabelle Shanvitz, elle s’offre des voyages en Grèce aux frais de la princesse, la princesse étant Felice Ughetto.

- Qui est Isabelle Shanvitz ?

- Miss Turks et Caicos.

- Votre sœur vous a fourni une adresse ? 

- Il est rare de mettre une adresse sur une carte postale.

- Vous avez une photo de Mia Sara ?

En raison de son sang africain, elle offrait une silhouette exotique, constata Coplan. Aussi jolie fille que Libby Curtiz qui la craignait si l’on se fiait aux dires de la grand-mère. Même si le jury était complice, il ne se fourrait pas le doigt dans l’œil quand il s’agissait de désigner la gagnante. 

Sous un drapeau hissé en haut d’un mât et dont l’emblème rassemblait les produits locaux, la langouste, la conque et le cactus, allongé dans son hamac, le père d’Isabelle Shanvitz, la Miss locale, se prélassait en fumant un énorme rouleau de tabac blond, enveloppé dans du papier mais que les autochtones avaient baptisé Captain Morgan, par référence au roi des flibustiers du XVIIIème siècle dont ces îles avaient constitué l’un des repaires favoris.

Pour lui tenir compagnie, Coplan alluma une de ses Gitanes.

 

Polonais émigré à Cockburn Town, la capitale de l’île de Grand Turk, Shanvitz avait construit ici depuis près de trente ans une vie nouvelle. Néanmoins, il avait conservé son accent d’origine et sa langue butait inexorablement sur les chuintantes slaves. Massif, le teint rougi et craquelé par le soleil ardent, il présentait sur son cou des cicatrices horribles. Il vit que Coplan s’attardait sur cette vision cauchemardesque et expliqua :

- Si vous voulez savoir, ça remonte à juin 1956, aux émeutes ouvrières de Poznan. Ces salauds de Soviétiques ont tiré sur nous. On a eu 113 morts. Moi j’en ai réchappé miraculeusement. L’année dernière, un bateau russe a fait naufrage au large d’ici. J’aurais pu sauver deux matelots. Je les ai laissés se noyer. C’est ma vengeance, en souvenir des 113 camarades tués à Poznan.

Coplan écouta sans émettre de commentaires. Il n’était pas venu pour évoquer les luttes ouvrières du passé derrière le Rideau de Fer. Quand il parla d’Isabelle, le vieux Polonais s’anima :

- Isabelle a eu la chance de s’évader de ces îles sans avenir. Elle l’a saisie et a bien fait. Le restant de mes jours, je bénirai Felice Ughetto, même si son élection était truquée.

Quand il eut en main la photo de la jeune femme. Coplan dut convenir qu’elle ne déparait pas en compagnie de Libby Curtiz ou de Mia Sara Voctuvar. Le Polonais confirma que sa fille voguait sur les flots bleus de la Méditerranée entre Grèce et Sicile. Il ne savait rien sur Felice Ughetto ou sur son commanditaire.

 

Dernière étape de Coplan sur le continent américain, Las Vegas brillait de tous ses feux quand il atterrit à l’aéroport MacCarran. Le sphinx du Luxor gardait l’entrée de la gigantesque pyramide qui abritait l’hôtel. Dans ses yeux étaient cachés des lasers qui, la nuit, perçaient l’obscurité du désert cernant la cité. Dernier-né de La Mecque du jeu, le Luxor époustouflait par son décor de méga-production pseudo-pharaonique et la démesure présidant à l’installation dans ses salles de 25 000 machines à sous. Déclinant leurs ritournelles électroniques, elles alternaient avec le chant monocorde des croupiers officiant à cinq cents tables de jeu, frôlés par les serveuses en tenue Cléopâtre et en perruque Nefertiti. A l’extérieur, les perclus de la roulette, du poker, du black-jack et des bandits manchots voguaient sur un Nil d’opérette vers quatre mille ans de civilisation égyptienne qui se voulaient un hommage à Toutankhamon.

Dans sa chambre kitsch, aux murs constellés de hiéroglyphes et parsemés de felouques façon pop-art, Coplan téléphona au Vieux pour lui faire son rapport. En retour, il apprit que les entrailles de l’ordinateur dont se servait la D.G.S.E. ne recelaient aucun renseignement relatif à une Felice Ughetto. Chez les gens de la C.I.A. et du F.B.I. elle était également inconnue, tout comme l’organisation qui mettait sur pied le concours de Miss Terre, parfaitement légal d’ailleurs.

Coplan lui communiqua le numéro de sa chambre.

- J’ai besoin de l’assistance d’un agent du F.B.I. pour me plonger dans les archives du Luxor.

- Vous l’aurez, promit le patron des Services spéciaux.

Le lendemain, le fonctionnaire fédéral se présenta à Coplan. Il se nommait Columbo, comme le lieutenant de la célèbre série télévisée, mais n’en avait ni la dégaine, ni l’imperméable fatigué, ni la 403.

Felice Ughetto avait quitté le Luxor depuis cinq mois, découvrit Coplan, aidé par l’agent du F.B.I. Il releva aussi la présence des autres Miss. L’intéressée avait réglé rubis sur l’ongle le séjour de ses protégées et le sien. Pas de carte de crédit, ce qui signifiait pas d’adresse et pas de traces.

- En coupures de mille dollars, renseigna l’employée. Et, parfois, en plaques du casino.

- Trop prudente pour être honnête, conclut l’agent du F.B.I.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Virée, elle était virée ! Ce salaud de WASP (Initiales de White Anglo-Saxon Protestant. Blanc Anglo-Saxon Protestant. Les trois critères qui, dans l’Amérique conservatrice, définissent le véritable Américain) la larguait comme une malpropre ! Avec son mépris habituel pour les femmes d’origine italienne. Les cochons d’Inde, comme il disait. Le fumier ! Probable qu’il avait jeté son dévolu sur l’une de ces pouffiasses de Miss qu’elle avait fait élire. Ces connasses étaient prêtes à donner leur cul pour du fric, et cette ordure en était bourrée !

Elle attrapa une chaise et en fracassa les pieds sur le carrelage avant de foncer se servir un bourbon bien tassé. Le fils de pute ! Tout à fait dans la lignée de ces pisse-froid de l’Est, prétendument descendants des pèlerins du Mayflower débarqués à Plymouth Rock. Pèlerins, mon cul ! Plymouth Rock, mon cul ! Elle n’en avait rien à foutre de ces pseudo-aristocrates américains du Mayflower !

Il fallait qu’elle se calme, se raisonna-t-elle. Elle s’avança et écarta le rideau. A travers la fenêtre, on voyait le pont du Verrazano qui reliait Brooklyn à Staten Island, le moins connu des cinq districts de New York City. Elle y possédait encore une maison. Ici, c’était une oasis de paix dans l’enfer de la gigantesque métropole, et peuplée surtout d’Italiens. D’ailleurs, les New-Yorkais avaient baptisé le pont du Verrazano le Pont du Gang des Ritals. Et son père disait que Staten Island était un ghetto pour les Ughetto.

D’ailleurs, l’île réclamait son indépendance. Elle en avait marre d’abriter les immigrés du Bronx, de Brooklyn, de Queens et de Manhattan et de supporter Fresh Kills (Plus grande décharge publique du monde, alimentée quotidiennement par 14 000 tonnes d’ordures ménagères), ses rats, des odeurs pestilentielles, sa pollution, venus des quatre autres districts de New York City.

Peu à peu, elle se calma et vida le reste de son bourbon. Soit, elle était virée, mais il convenait d’établir un bilan positif. D’abord, elle avait les bijoux que lui avait offerts cet enfant de putain, sans oublier les cent mille dollars en guise de cadeau de rupture. Pas très généreux, le WASP ! Elle méritait bien un million de dollars. Heureusement que, au cours de sa prospection pour élire les Miss de ces coins paumés des Caraïbes et d’Afrique, elle avait su mettre du fric de côté, en prévision justement des jours maigres. Son père, grand amateur de musique classique, disait toujours : quand tu as de l’argent, il ne faut pas jouer allégro mais moderato et pizzicato.

Elle alla laver son verre dans la cuisine et jeta les fleurs fanées qui se mouraient dans le vase en se dépouillant de leurs pétales.

Ce n’était pas tout. Elle avait plus que les bijoux, le cadeau de rupture et l’argent qu’elle avait détourné. Ce salopard ne s’en doutait pas. Bien trop orgueilleux, imbu de sa personne, pour se douter qu’elle l’avait espionné et connaissait une partie de ses secrets. La tâche n’avait pas été facile. Pourtant, elle avait su la mener à bien avec son tonus habituel.

Elle éclata de rire. Elle allait en faire baver à ce chien puant !

 

 

 

Coplan bouclait ses valises pour repartir à Paris quand on frappa à sa porte. Il ouvrit et Columbo entra, l’air guilleret.

- Il m’est revenu un détail, annonça-t-il. D’abord, un préambule. La prostitution est interdite dans presque tous les seize Comtés de l’État du Nevada où nous sommes. Une femme, du nom de Lydia Thompson, a ouvert un bordel de luxe dans le Comté d’Esmeralda, destiné aux officiers de la Base de l'U.S. Air Force de Nellis. Elle a pu exercer pendant des années, puis le Shérif a pris sa retraite. Son successeur a appliqué la loi dans toute sa rigueur et Lydia Thompson est tombée. Elle est actuellement en prison à Goldfield, le chef-lieu du Comté. Entre autres sponsors pour financer à l’origine son lupanar, elle avait une Felice Ughetto.

- Comment le savez-vous ? s’étonna Coplan. Le F.B.I. n’a-t-il pas autre chose à faire que de s’intéresser à une mère maquerelle dans le désert du Nevada ?

- A cause de la clientèle, expliqua Columbo. Des officiers supérieurs de l'U.S. Air Force, des pilotes de pointe. Peut-être un réseau d’espionnage se cachait-il derrière ce ranch accueillant ? C’est pourquoi nous nous sommes mêlés de l’affaire.

- Que proposez-vous ?

- Vous pouvez attendre quarante-huit heures ? Le temps pour moi de contacter l’avocat de Lydia Thompson et d’obtenir l’autorisation de visite. Cette femme est susceptible de vous renseigner sur celle que vous cherchez.

- D’accord.

 

Le surlendemain, Columbo conduisit Coplan à Goldfield. Ce dernier vit tout de suite qu’il arrivait dans un trou à coyotes et à rats-kangourous. Ici, les gens vivaient encore entre la Bible et le fusil. Quelques maisons en ruines subsistaient, témoins de la Ruée vers l’Or du début du siècle qui avait enrichi l’agglomération.

Dans la prison de femmes, une seule pensionnaire, Lydia Thompson. Elle avait à peine dépassé la quarantaine et ne semblait guère souffrir de son incarcération, tant elle débordait d’énergie et de gaieté. Elle s’était maquillée comme aux plus beaux jours et, à une chaînette passée autour de son cou, pendaient trois dents de coyote, signe, chez les Indiens Navajos, qu’elle bénéficiait de la protection des dieux. Coquette, elle l’était malgré la tenue pénitentiaire en grossière toile grise.

- Felice Ughetto ? Chouette fille. Toujours par monts et par vaux. Oklahoma City un jour, le lendemain à Des Moines. Un courant d’air. J’te vois, j’te revois pas. Jamais à court de fric, la tirelire bourrée. D’où elle le sortait ? Je l’ignore. Ses parts dans mon affaire, je les lui ai rachetées il y a deux ans.

- Vous ne l’avez pas vue, ou vous n’avez pas eu de nouvelles d’elle depuis deux ans ? intervint Coplan, consterné.

- Tout juste. Elle est venue à Goldfield, a pris son fric et s’est tirée. Elle n’a plus donné signe de vie. En réalité, ce n’était pas véritablement une amie. Simplement, un bailleur de fonds.

- Avez-vous une idée de l’endroit où elle se trouverait ?

- Sur la plage de Miami Beach ou d’Acapulco, dans un train entre Sioux-City et Albuquerque ou dans un avion entre le Pôle Nord et le Pôle Sud. Je vous l’ai dit, elle ne tient pas en place.

Coplan n’était guère avancé. Columbo et lui retournèrent à Las Vegas. Le soir, le premier invita le second à dîner chez Battista, le meilleur restaurant de la cité des mirages. Ils se quittèrent et Coplan rentra au Luxor.

Il sursauta en entrant dans sa chambre. La pièce était éclairée et une superbe créature était occupée à se mixer un drink devant le bar. Elle était belle à couper le souffle et les mordus des tapis verts en auraient avalé leurs Jetons. Fidèle au thème pharaonique auquel se conformait le Luxor, elle était vêtue d’une tunique courte, jaune sable, qui dénudait ses cuisses somptueuses et s’échancrait pour démasquer ses seins qui auraient damné les dinosaures de la ville sainte du jeu. La taille était serrée par une ceinture en peau de crocodile dont la boucle était formée par un serpent doré rappelant l’aspic qui avait tué Cléopâtre. Sur ses avant-bras se torsadaient des bijoux faussement anciens et sur sa tête était posée une perruque noire à la Nefertiti dont la frange s’abaissait sur le front jusqu’aux sourcils. Aux pieds étaient lacés des cothurnes qui étaient plus grecs que pharaoniques.

D’abord, Coplan la prit pour une employée de l’hôtel, sa tenue vestimentaire se mariant parfaitement avec le kitsch pompier qui présidait à l’ambiance.

- Vous avez soif ? fit-il, ironique.

- Je vous attendais, répondit-elle en portant le verre à ses lèvres carminées.

Il fronça les sourcils.

- Vous m’attendiez ?

- Ne m’avez-vous pas réclamée? rétorqua-t-elle. Je dois dire que je suis agréablement surprise. Vous êtes beau garçon. Ce sera un plaisir de faire l’amour avec vous. D’habitude, j’ai affaire aux obèses gonflés par les ice-creams, aux faux rockers bouffis de drogues, aux pépères du Midwest confits dans leur...

Coplan coupa la tirade. Il avait compris qu’il avait affaire à une call-girl.

- Je ne vous ai pas réclamée.

- Mais si ! protesta-t-elle, énervée. Vous êtes bien le Frenchie Francis Clancy ?

C’était effectivement l’I.F. sous laquelle voyageait Coplan.

- C’est bien mon nom, mais je ne vous ai pas réclamée, persista-t-il, étonné par le quiproquo.

- C’est un jeu ou quoi ? Ou alors vous êtes un timide avec qui il faut jouer à colin-maillard. Remarquez, j’en ai rencontré des comme vous. Faut les materner, c’est sûr. Si vous vous déshabilliez ?

- Comment êtes-vous entrée ?

- Quand on fait ce métier, on bakchiche les garçons d’étage. Bon, vous vous mettez à poil ou quoi ? Mais, avant, faut me refiler mille dollars.

Coplan haussa les épaules.

- Vous faites erreur, je n’ai pas besoin de vos services, aussi affûtés fussent-ils. Quelque part, il y a eu une méprise. Maintenant, partez.

D’un signe impérieux il lui désigna la porte, puis alluma une Gitane en soufflant la fumée vers la fenêtre ouverte sur la nuit du désert que violaient les 350 000 watts du phare installé au sommet de la pyramide, monstre sacré de ce remake des Dix Commandements.

Alors, la déesse vénale en péplum fit glisser les bretelles de sa tunique en dévoilant ses seins orgueilleux à la peau nacrée. Coplan resta impassible.

- Partez, répéta-t-il.

Elle se dandina, roula et tangua, telle une coquille de noix dans les quarantièmes rugissants.

- Si je suis habillée à l’égyptienne, roucoula-t-elle, c’est que j’ai une spécialité. Je suis détentrice d’un élixir qui date de l’époque des Pharaons. Vous en buvez une gorgée et vous plongez dans une douce béatitude, une bienfaisante léthargie qui annihile vos inhibitions et qui amène votre sexe à une turgescence insoutenable. Ensuite, moi je vous laisse faire l’amour entre mes seins. Pas de préservatif et pas de Sida. Le pied, non ? Tout ça pour mille dollars. Un prix d’ami, pas vrai, chéri ?

- Partez, s’obstina Coplan.

En retroussant le bas de sa tunique, elle agita sa croupe tout en refluant derrière le bar où elle lâcha le tissu et se pencha. Le carillon tintinnabula dans la tête de Coplan. A maintes reprises, cette prescience du danger lui avait sauvé la vie.

Sous le bar, elle avait raflé le revolver Colt 32 au canon prolongé par un suppresseur de son et visait, ses seins à l’air. Pour faire plus vrai dans la tradition pharaonique, l’immense chambre recelait des statues reproduisant quelques-uns des anciens dieux égyptiens, tels Horus, Seth, Thot, Anubis et Apis. Les quatre premiers étaient figurés par des hommes respectivement à tête de faucon, de lévrier, d’ibis et de chacal, et le cinquième par un taureau.

Coplan se jeta derrière celui-ci.

La balle arracha l’œil gauche du taureau. 

- Ne t’en fais pas, j’aurai quand même ta peau ! lança, furieuse, l’imitation de Cléopâtre qui remonta ses bretelles pour dissimuler ses seins, en faisant passer son arme d’une main à l’autre. 

Coplan regardait désespérément autour de lui. Il avait évité le premier projectile mais le barillet du Colt contenait encore cinq cartouches. Il lui fallait absolument trouver une solution s’il voulait se sortir vivant de ce guêpier.

Elle se délogea de derrière le bar. Du coin de l’œil, Coplan nota qu’elle marchait de façon malhabile sur les hautes semelles de ses cothurnes. Elle s’arrêta, fit basculer le barillet et remplaça la cartouche brûlée. Une pro, pensa Coplan, elle ne prend pas de risques. De la main gauche, il empoigna un vase couvert de hiéroglyphes et débordant de roses jaunes importées du Texas, et le balança dans sa direction, prêt à bondir si elle trébuchait. Elle ne trébucha pas et évita le projectile qui se brisa en éclaboussant d’eau les cothurnes et en répandant ses fleurs. 

- Combat d’arrière-garde, se moqua-t-elle. L’issue de notre affrontement est inscrite dans les faits. Tu n’y échapperas pas.

Il mesura la distance qui le séparait de la porte. Impossible de l’atteindre dans un délai raisonnable, estima-t-il. La fausse Nefertiti aurait tout loisir de lui loger plusieurs balles dans le corps avant qu’il ne l’atteigne. La fenêtre ouverte était exclue. Qui pouvait se prévaloir de sortir indemne d’un saut du haut du trente-sixième étage ?

Inexorablement, elle avançait vers le taureau, d’une démarche régulière, les pieds un peu écartés afin que les larges semelles des cothurnes ne se touchent pas. Il percevait son souffle un peu rauque, comme celui du pêcheur au gros qui a harponné le barracuda.

Elle fit un bond de côté et tira, mais Coplan s’était déjà réfugié, après un bond fulgurant, derrière Thot, le dieu à tête d’ibis, divinité lunaire, patron des scribes et inventeur de l’écriture. La balle, néanmoins, lui rasa la nuque et alla se perdre, à travers la fenêtre, au-delà du Strip dans les ténèbres du désert.

- De plus en plus excitant, ricana-t-elle. On ne m’a pas dit que tu étais aussi combatif. J’aime assez ça. Souvent je n’ai qu’à coller une balle entre les deux yeux, comme ça, sans fantaisie, sans battement de cœur, sans poussée d’adrénaline. C’est sans intérêt. Avec toi, c’est différent. Je suis réellement le chasseur et toi le gibier que je dois traquer pour l’abattre. 

- Qui t’envoie ? questionna Coplan de derrière son abri.

- Qu’importe ? Là où tu vas aller, tu te poseras sans cesse la question et les siècles te paraîtront moins longs. Garde cette poire pour la soif.

Comme elle avançait, tout en conservant une certaine prudence, il procéda à un saut de carpe et se propulsa derrière Seth, le dieu de la violence et des ténèbres, pourvu d’une tête de lévrier. La femme fit feu mais sa balle suivit l’itinéraire de la précédente après avoir frôlé l’oreille droite de Coplan.

- Pas mal, ta manœuvre, reconnut-elle. Tu es un adepte de gym-tonic ou quoi ? 

En même temps et à nouveau, elle rechargeait le barillet. Une vraie précautionneuse, admira Coplan malgré lui. Elle brûlait ses cartouches et les remplaçait au fur et à mesure afin de bénéficier d’une puissance de feu égale. 

Les déplacements successifs auxquels il se livrait étaient cependant loin d’être innocents. Le but qu’il poursuivait était de rejoindre la statue d’Anubis, le dieu de la mort et de l’embaumement. Naturellement cette destination n’était nullement symbolique. Pour lui, pas question de mourir et d’être embaumé. Sérieux problème, la divinité à tête de chacal était encore loin et le Colt 32 dans la main de la femme demeurait menaçant.

- Allons, si tu es croyant, fais tes prières, recommanda-t-elle de ce ton railleur qu’elle affectionnait, tant l’habitait la certitude qu’au bout du compte elle parviendrait à ses fins.

- Qui t’envoie ? répéta-t-il avant de s’élancer et de se projeter, à l’horizontale, derrière l’ombre protectrice de la statue à tête de faucon de Horus, le fils d’Osiris et d’Isis, le dieu de l’horizon, que même les Grecs et les Romains avaient adoré.

Elle était tellement sûre de son succès final qu’elle éclata de rire.

- Tu es vraiment incroyable ! Je me souviendrai longtemps du contrat que j’ai eu à exécuter dans la chambre 3608 du Luxor !

Son rire se fit tonitruant.

- Tu es réellement un vrai fils de garce !

Avant de bondir, Coplan éprouvait une dernière fois l’élasticité de ses muscles. L’ultime saut à découvert. Pourvu que, cette fois, le Colt 32 ne fasse mouche. La femme témoignait d’un grand sang-froid, en aucun cas agacée par ses trois échecs. Des nerfs en acier. Oui, il ne se trompait pas, une vraie pro.

Il se catapulta, propulsé par ses jarrets bandés à l’extrême et se blottit derrière la statue d’Anubis, tandis que la balle arrachait la patte d’épaule de sa chemisette de sport. Cette fois, il était arrivé à bon port.

- C’est ta dernière statue, mon chou, lança-t-elle d’un ton sardonique. Maintenant, tu es coincé. Ta retraite est coupée. Bravo quand même, tu as des ressources. Dommage de disparaître. Je ne sais pas ce qu’on te reproche mais, quoi qu’il en soit, ta mort sera une perte. J’espère que ce que je te dis sera une consolation pour toi.

Elle avançait vers lui. Il agrippa le bord du tapis et tira de toutes ses forces. Ce tapis se mariait admirablement avec le décor de la pièce. Il reproduisait les reliefs peints d’un tombeau de la Vème dynastie de Pharaons. Scènes de vendanges, de semailles et de repiquage du blé sur des aires de terre battue.

Déséquilibrée sur les hautes semelles de ses cothurnes, elle partit en arrière, sa nuque heurta le bloc de quartzite jaune en forme de sarcophage et ses reins percutèrent la rampe coupant l’accès à la fenêtre, le haut de son corps basculant dans le vide.

Coplan se rua pour lui crocheter les chevilles. Il ne voulait pas qu’elle meure. Cependant, les deux pieds s’élevèrent brusquement et le frappèrent au bas-ventre, si bien qu’il recula et, le temps qu’il tende les mains, la femme plongeait déjà dans le vide.

Assommée par le choc contre le bloc de quartzite, elle ne poussa pas un cri. Horrifié, il se pencha et vit le corps rebondir contre la pente inclinée de la pyramide, piquer vers la croupe du sphinx aux yeux en rayons lasers, contre laquelle elle s’écrasa, trente-six étages plus bas.

Précipitamment, il reflua et courut couper les lumières. Il ne tenait pas à ce que sa chambre soit associée à cette chute mortelle et se refusait à participer à une enquête policière. Néanmoins, il convenait de prendre immédiatement toutes dispositions pour effacer les traces du passage de ce tueur à gages au féminin.

Dans sa valise il tâtonna, dénicha son crayon-torche qu’il alluma et, en rampant, il alla récupérer le Colt 32 qu’elle avait lâché et se dirigea vers le bar où il délogea le sac à main posé sur l’étagère intérieure. Il emporta le tout dans la salle de bains où il s’enferma. Dans le sac, les babioles habituelles. De l’argent mais pas de papiers d’identité. A l’aide d’un canif, il dessertit les étuis des cartouches non brûlées et vida la poudre dans le lavabo dont il ouvrit le mélangeur.

Il sortit de la chambre. Personne dans le couloir. Il courut jusqu’à l’office, abaissa la trappe du tuyau descendant jusqu’à l’incinérateur et balança le Colt, le sac et les cartouches vidées de leur poudre, ainsi que les étuis restant dans le barillet. Il rafla un aspirateur et retourna à sa chambre. A demi éclairé par la lumière provenant de la salle de bains par la porte entrebâillée, il entreprit de recueillir les débris métalliques laissés par la balle qui avait arraché l’œil à la statue d’Apis. En fait, c’était l’unique balle qui n’avait pas poursuivi sa course à travers la fenêtre. 

Il ôta sa chemisette et la remplaça par un polo léger avant de ramasser la patte d’épaule arrachée par le tir de la femme. Ces opérations terminées, il repartit ranger l’aspirateur et balança dans le conduit en direction de l’incinérateur la patte d’épaule, la chemisette et le sac en papier.

De retour dans sa chambre, il lava soigneusement le verre dans lequel la femme avait bu et descendit dans la galerie marchande où il acheta un tube de colle forte qu’il utilisa pour recoller les morceaux de l’œil du taureau. Enfin, il remit le tapis en place. 

Il décida alors de s’offrir un verre bien gagné. Dans l’un des nombreux bars de l’hôtel, il commanda un Sundowner et, en tirant sur sa Gitane, examina les implications de la tentative d’assassinat. Ses recherches pour remonter la piste de Felice Ughetto étaient incontestablement à l’origine de la contre-attaque. Peut-être dans sa prison de Goldfield, Lydia Thompson avait-elle été trop bavarde ? Ou plus rouée qu’elle ne le laissait paraître ? En tout cas, impossible de lui faire cracher le morceau, protégée qu’elle était par les barreaux de la geôle et par le légalisme de son avocat. 

Ce fut le lendemain matin que des policiers le réveillèrent pour inspecter sa chambre. Aucun d’eux ne remarqua l’œil recollé du taureau. Ils lui apprirent que le cadavre n’avait pas été identifié. 

 

 

CHAPITRE V

 

 

- J’espère que vous n’avez pas dilapidé au jeu le budget de notre boutique ? persifla le Vieux.

Après la visite des policiers. Coplan s’était fait monter son breakfast par le room-service et, l’espace d’une seconde, avait frissonné en voyant apparaître une serveuse en tous points vêtue comme la femme qui la veille avait tenté de le tuer. Elle s’esquivait en poussant son chariot quand le téléphone avait sonné. Au Vieux il rendit compte des derniers événements.

- Nous sommes confrontés à une campagne d’extermination, conclut le patron des Services spéciaux. Vous gênez, c’est sûr. Je suggère que vous vous rendiez à Athènes d’urgence. Demain vous y retrouverez Tourain à dix heures au Café E Samiotissa place Omonia. J’ai étudié les horaires d’avion. Vous y serez à temps.

- Dans quel but ?

- Libby Curtiz a été assassinée au pied de l’Acropole.

Sur ce, le Vieux raccrocha. Coplan digéra l’information et, le lendemain, après une succession de vols, il atterrit à l’aéroport de Hellinikon. Il pressa le chauffeur de taxi d’accélérer l’allure mais, malgré son insistance, il arriva quand même en retard au rendez-vous. Néanmoins, Tourain l’avait attendu devant un ouzo et le verre d’eau glacée qui l’accompagnait traditionnellement. Le policier grignotait des mezedaki, ces amuse-gueule composés de fromage, d’olives et de pieuvre grillée.

- J’ai toujours aimé la Grèce, confia le commissaire divisionnaire. Son histoire, son architecture, son art, sa philosophie sont fascinants.

- J’aurais cru que le policier que vous êtes serait entré en transe devant l’Histoire d’Angleterre, se moqua gentiment Coplan. En six siècles, quatre reines et sept rois assassinés, dont un par sodomie, sans oublier deux héritiers au trône.

Tourain eut le bon goût de sourire.

- Puisque nous parlons assassinats, nous allons découvrir le cadavre de Libby Curtiz. J’attends Coca.

Au garçon qui s’approchait. Coplan commanda un verre de retsina, un vin blanc qui sentait le pin.

- Coca ?

- Aleko Cocayannis, un informateur de premier ordre, bien que répugnant pourvoyeur de chairs plus ou moins fraîches du Tout-Paris. Spécialiste des parties fines fréquentées par les diplomates, il sait admirablement installer des écoutes et des caméras. C’est un orfèvre du chantage. Grâce à lui, nous obtenons des renseignements de grande valeur sur les réseaux de terroristes moyen-orientaux susceptibles de frapper en France. Il vit à cheval entre Paris et Athènes où il organise des partouzes de haute volée pour les dignitaires arabes en goguette à l’étranger. Naturellement, nous le tenons par les couilles. Un faux pas, une réticence à nous fournir des informations et nous le balançons à ceux qu’il espionne. Il le sait, la sanction est inscrite dans la logique. Une balle dans le crâne au coin de la rue Pigalle ou sur la place Omonia.

Coca arriva sur ces entrefaites. Stature de catcheur, nez cassé, cheveux poivre et sel, visage volontaire, yeux très mobiles mais impénétrables, son physique était loin d’être rassurant

- Suivez-moi, invita-t-il.

Dans une vieille 504 cabossée, choisie probablement parce qu’il souhaitait passer inaperçu, il emmena Coplan et Tourain avenue Vassili Sofias. Encadrée par deux ruelles discrètes, la villa offrait un style mauresque assez inhabituel dans la capitale grecque. Un étage, couleur blanche, son toit plat servait de terrasse. Salle de séjour au sol en mosaïque verte et rouge. A travers la vaste baie vitrée, on avait vue sur le jardin planté d’orangers et de citronniers.

Leurs délicats effluves combattaient efficacement, à travers la fenêtre ouverte, l’odeur de chair en décomposition du cadavre allongé sur le lit. Coplan s’en approcha en tirant de sa poche la photographie remise par la grand-mère sur l’île de la Dominique. C’était bien Libby Curtiz, vérifia-t-il. A l’avenant de la beauté du visage, le parfait dessin du corps dénudé sur le drap froissé. Sans contestation possible, Libby Curtiz aurait pu devenir Miss Terre.

De l’oreille gauche avait suppuré un mince filet de cervelle.

- Le mec qui l’a butée, c’est Milo Ulasewic, martela Coca, les poings serrés. Quand il était dans les Services spéciaux au temps de l’ex-Yougoslavie, il recourait souvent à cette saloperie. Le coup de pic dans l’oreille. La pointe pénètre jusqu’au cerveau, vous n’avez pas le temps de gamberger et vous êtes mort. Cette ordure est bosniaque, c’est-à-dire rien, de la merde, s’enflamma Coca, visiblement furieux. Un peuple de fauchés, sans armes et sans pouvoir. Y a pas pire dans le monde actuel.

Coplan avisa le morceau de carton pendu à un montant du lit et sur lequel on lisait O pontikos épèdèxe apo to parathuri.

- Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-il.

- Le rat a sauté par la fenêtre, traduisit Coca. Une phrase rituelle ici quand le Milieu bute quelqu’un.

- Milo Ulasewic appartient au Milieu ?

- Non.

- Si vous nous en disiez plus ? intervint Tourain.

- Ulasewic a loué cette villa qui m’appartient. Plus tard, cette fille est apparue et ils se sont collés ensemble. Tous deux étaient dingues du jeu, complètement barjos quand il s’agissait de roulette, de baccara ou de black-jack. Elle semblait avoir plein de fric. A mon avis, il l’a liquidée pour la dévaliser. Je n’ai pas retrouvé une drachme dans la baraque. Seulement moi je ne peux pas appeler la police. Quand j’ai découvert l’identité de cette fille, je me suis souvenu de vos instructions et je vous ai alerté à Paris, tout en laissant le corps sur ce lit, bien qu’il commence à puer sérieusement. Maintenant, faut que je m’en débarrasse discrètement. Ici à Athènes, j’ai des affaires qui prospèrent et je ne tiens pas à ce que les flics s’en mêlent !

Coplan se tourna vers Tourain.

- Au préalable, fouillons.

Ils furent bredouilles. En dehors d’une garde-robe impressionnante, la défunte semblait n’avoir rien possédé. De sa présence sur terre, il ne subsistait que des tenues vestimentaires éblouissantes et quelques jetons de casino qu’elle avait oublié d’échanger.

Finalement, Tourain haussa les épaules et s’adressa à Coca.

- Faites comme bon vous semble. Nous, nous n’avons jamais mis les pieds dans cette villa. Pour le moment, raccompagnez-nous place Omonia.

En sortant, Coplan vit du courrier dans la boîte à lettres. Une superbe carte postale représentant le Théâtre grec à Taormine avait été postée dans cette ville et envoyée à Libby Curtiz. Libellé en anglais, le texte était court et signé Isabelle et Mia Sara. Paysages magnifiques, vins enivrants, on t’embrasse comme on t’aime. Le frère de Mia Sara Voctuvar, Miss Belize, et le père d’Isabelle Shanvitz, Miss Turks et Caicos, lui avaient indiqué que les deux candidates au titre mondial voguaient aux frais de la princesse Felice Ughetto entre Grèce et Sicile. Il semblait qu’elles aient touché terre pour un certain temps puisqu’elles joignaient leur adresse à Taormine.

- Intéressant ? questionna Tourain qui lisait pardessus son épaule.

- Il est réconfortant de voir des Miss encore vivantes, pour qui le glas n’a pas sonné. N’oubliez pas, mon cher, qu’aujourd’hui nous comptons quatre Miss effacées de la surface de la terre. Ursula Dudley, Miss Barbade, et Yetta Anzalone, Miss Grenade, disparues dans l’accident du Cessna, Osvalda Espirito Santo, Miss Cap-Vert, noyée dans l’Aston Martin à Ibiza, et Libby Curtiz, Miss Dominique, dont vous venez de contempler le cadavre.

Ils montèrent dans la 504. Coca était déjà derrière le volant.

- Horrible bilan, concéda le policier de la D.S.T. Pauvres filles, si jeunes, si belles. Quelle est la main derrière ces morts ? Qui sont ces filles à Taormine ?

- Miss Belize et Miss Turks et Caicos.

- J’espère que nous les retrouverons vivantes, elles.

Le lendemain. Coplan prit l’avion pour Taormine. Lors de la descente vers l’aéroport de la ville, il se souvint de ce qu’avait écrit Goethe : ... Sur la droite, se présentent des châteaux qui surgissent des rochers, au-dessous de nous la ville, et devant, le long massif de l’Etna ; à gauche, le bord de mer jusqu’à Catane et même Syracuse, tableau immense, fermé par le colossal volcan fumant qui, dans la douceur du ciel, apparaît plus lointain et plus serein...

Rien n’avait changé depuis Goethe.

Je suis de retour en Sicile, là où tout a commencé, par le suicide de Jacques Fabian et la cassette qu’il a enregistrée, pensa Coplan en montant dans l’Alfa qu’il venait de louer. En ville, il descendit au Miramare, à deux pas du funiculaire. Douché, changé, il s’accorda un plat de coppa, de salami et de mortadelle, arrosé d’une demi-bouteille de corvo, un vin blanc sicilien sec mais fruité.

Quand il arriva à l’adresse indiquée au verso de la carte postale, il vit une villa relativement modeste. Dans l’allée était garée une Lancia rouge, à deux pas d’un chérubin de pierre qui faisait la nique à un cupidon.

Il sonna. La porte s’ouvrit. Coplan reconnut Mia Sara Voctuvar. Elle n’était guère différente de la photographie montrée par son frère au Belize. Un tremblement presque imperceptible ourlait sa lèvre inférieure gonflée de sensualité et, plus excitant encore, d’aspect cruel. Son sourire découvrait des dents nacrées, égales, d’une pureté diabolique. Elle regardait Coplan de façon furtive, les paupières mi-closes, avec un de ces brûlants regards tropicaux propres à réduire en fusion l’alliage le plus solide. Sa chevelure mouvante s’éparpillait langoureusement sur ses épaules dénudées et le galbe des seins était souligné par des tatouages ésotériques alignés sur la peau nue et sous le soutien-gorge.

- Que voulez-vous ? questionna-t-elle d’une voix aussi douce qu’un fleuve de lait et de miel.

- J’ai une triste nouvelle à vous annoncer. Libby Curtiz est morte. En réalité, elle a été assassinée, mais la police d’Athènes tient l’affaire secrète.

Il lui tendit la carte postale.

- Elle est arrivée trop tard.

Le teint de la Miss Belize avait viré au grisâtre et ses yeux de braise s’étaient éteints.

- Isabelle ! appela-t-elle.

En voyant Isabelle Shanvitz, Miss Turks et Caicos, on se demandait si elle venait de faire la fête, encore abasourdie et éméchée, le front ceint d’une compresse glacée pour atténuer la gueule de bois, sa voix cassée s’inquiétant : où est l’aspirine ? Elle avait des yeux bleus et une toison d’or qui retombait en caressant ses fesses. Quand elle apprit la mort de son amie, elle chancela. Coplan en profita pour entrer sans y être formellement invité et, sans vergogne, s’assit dans l’un des fauteuils d’osier à la tapisserie mauresque. Avec satisfaction, il mesurait sa chance. Pour la première fois au cours de ses pérégrinations, il faisait face à deux Miss toujours vivantes, susceptibles de lui fournir des renseignements vitaux.

Mia Sara alla chercher une bouteille de scotch et emplit trois verres.

- Nous avons besoin d’un remontant, chevrota-t-elle.

- Qui êtes-vous en définitive ? s’enquit Isabelle en serrant son verre entre ses doigts.

- Mon nom est Francis Clancy. J’enquête pour le compte de plusieurs gouvernements sur la mort étrange de quatre candidates au titre mondial de Miss Terre. Des Miss comme vous, dont Libby Curtiz.

D’entrée de jeu, il fallait mettre le paquet, avait-il décidé. Ces filles étaient jeunes, un peu naïves, facilement impressionnables. D’emblée, il convenait de les effrayer.

Il conta l’accident du Cessna, le plongeon mortel d’Ibiza, le meurtre de Miss Dominique. Ses paroles eurent l’effet escompté. Instantanément, Isabelle Shanvitz ressembla à une condamnée à mort cheminant vers la chaise électrique, suivie par un prêtre priant pour son âme. Quant à Mia Sara, elle avalait lampée sur lampée de scotch, en roulant des yeux effarés.

A marches forcées. Coplan les assommait de ses arguments :

- Il existe trois catégories de gens dans le monde. Ceux qui prédisent et produisent l’événement, ceux qui regardent l’événement se produire et, enfin, ceux qui ne savent même pas qu’il se produit un événement. De grâce, n’appartenez pas à cette dernière catégorie.

- Qu’attendez-vous de nous ? questionna Mia Sara d’une voix faible.

- Le plus étrange pour moi est le rôle qu’a joué Felice Ughetto.

Il expliqua pourquoi.

- Je ne dénigrerai jamais cette femme ! s’emporta Isabelle Shanvitz. C’est grâce à elle que j’ai pu m’évader de mon île. Sans l’initiative de son commanditaire, sans son action à elle, j’y aurais moisi jusqu’à la fin de mes jours.

- Est-ce que les organisateurs des concours de Miss Monde et Miss Univers sont venus me chercher au Belize ? renchérit Mia Sara. L’équité exige que chaque pays jouisse de chances égales, qu’il soit minuscule ou pas. Si je suis élue Miss Terre, ou si Isabelle l’est à ma place, nous pourrons remercier Felice Ughetto !

Elles contenaient à peine leur irritation et lui lançaient un regard noir. Coplan étouffa un petit rire.

- Vous l’aimez bien, cette femme !

- Nous l’adorons ! répondirent-elles en chœur. 

- Où pourrais-je la rencontrer ? 

- Nous l’attendons. Elle sera ici dans quatre ou cinq jours, indiqua Isabelle.

- C’est votre premier séjour en Sicile ?

- Nous n’y étions jamais venues. C’est sur l’instigation de Libby que nous avons effectué ce voyage. D’ailleurs, c’est elle qui a loué cette villa pour nous.

Coplan but une gorgée de scotch et alluma une Gitane pour ménager ses effets.

- Comment trouviez-vous Jacques Fabian ? Sympathique ou antipathique ?

Isabelle le regarda dans le blanc des yeux.

- Qui ?

 

 

CHAPITRE VI

 

 

- Libby disait qu’elle avait franchi le point de non-retour. Qu’entendait-elle par là ? questionna Mia Sara, le front soucieux.

Coplan se pinça l’arête du nez.

- Le point de non-retour est le moment où il est plus long de revenir au commencement que de continuer jusqu’au bout.

- Au commencement de quoi ? voulut savoir Isabelle.

- De la route qui a mené au point de non-retour.

Elle haussa les épaules.

- Réponse sibylline, critiqua-t-elle.

- J’ignore ce qu’elle a pu faire qui a conduit à sa mort.

Le lendemain Coplan était retourné les voir, se refusant à lâcher ses premières proies. Depuis, tous les trois faisaient du tourisme. Pendant deux jours, ils avaient flâné dans les ruelles de Taormine qui étaient un ravissement pour l’œil, humé le parfum des lauriers, des jasmins, des roses et des bougainvillées parmi les terrasses et les maisons médiévales, et foulé le sol pavé du Théâtre grec. Coplan avait loué un hors-bord et emmené ses deux compagnes explorer la côte-jardin de la Riviera sicilienne, coupée d’écueils, piquetée d’îlots, festonnée de criques. Sur le promontoire du cap Schiso, Isabelle avait abondamment photographié les ruines de la forteresse en blocs de basalte et les fours de potiers. Sous la masse tranquille mais attentive de l’Etna, Mia Sara avait frissonné. 

- Et si ce volcan se mettait à rugir et à déverser sa lave sur nous pendant que nous dormons ?

Coplan s’était fait rassurant. Cependant, il savait que, dans le passé, les éruptions avaient souvent dévasté les abords de Catane.

Au pied du téléphérique, ils s’étaient baignés sur la plage de Mazzaro où Isabelle et Mia Sara avaient produit le plus bel effet. Allongé sous un parasol, Coplan avait admiré leur corps somptueux et reconnu le talent de Felice Ughetto pour sélectionner des candidates que les organisations concurrentes avaient eu le tort de dédaigner. Sur le sable pâle, la peau café blond de Mia Sara opérait un contraste saisissant, tandis que l’épiderme clair et la toison d’or d’Isabelle aimantaient les regards des machos siciliens.

Le soir de ce deuxième jour, Coplan entraîna les deux Miss sur le Corso Umberto, jalonné de boutiques élégantes et de terrasses, alternant avec de vieilles maisons, décorées de motifs arabo-byzantins ou baroques.

C’était l’heure de l’apéritif et une foule bigarrée déambulait avec nonchalance. Ils s’assirent à la terrasse d’un café et, devant la gaieté et l’insouciance des deux Caraïbo-Américaines, Coplan se dit qu’elles avaient oublié bien vite le terrible chagrin dont elles avaient témoigné après l’annonce de la mort de leur amie.

Ce sentiment fut renforcé quand Isabelle, un peu éméchée il est vrai, flirta avec un Romain à la cinquantaine dépassée qui, sans complexes, jurait avoir vécu jusque-là des vacances solitaires et sans surprises, à l’exception d’une aventure sans lendemain, et même tarifée, avec une michetonneuse cynique et menteuse.

Coplan était suprêmement agacé mais il lui était impossible de jouer les rabat-joie.

Grand seigneur, l’Italien invita le quatuor dans un restaurant proche de la plage d’Isola Bella où l’on servait la succulente caponata sicilienne (Ragoût composé de tomates, poivrons, ail, olives, aubergines, saucisses et lard). Coplan remarqua que Mia Sara partageait son agacement devant les entreprises du Romain. Il nota aussi que les deux amies donnaient libre cours à leur penchant certain pour le vin blanc sicilien.

Après le dîner, leur commensal les emmena dans un cercle de jeu privé où il voulut faire étalage de sa science au poker. Amusé au plus haut point, Coplan participa à la séance et ce fut lui qui, nombre de fois, rafla les mises. Nullement déconcerté et faisant toujours bonne figure, l’Italien commanda un magnum de champagne et, cette fois, les deux Miss étaient sérieusement imbibées. En imitant Libby Curtiz qui les avait initiées aux plaisirs du jeu, elles s’étaient essayées au baccara et au black-jack mais n’avaient essuyé que des revers. A nouveau, en vidant leur champagne, elles évoquaient leur bienfaitrice. Un peu exaltée, Mia Sara ranima un souvenir éteint :

- Tu te souviens quand elle s’est fait gifler à Saint-Barth ?

- Par son oncle, le capo mafioso ? rit Isabelle qui oscillait dangereusement de droite à gauche.

Coplan dressa l’oreille.

- Racontez-moi, invita-t-il d’une voix douce. Mia Sara voulut raconter mais Isabelle, vivement, plaça sa main sur ses lèvres.

- Tais-toi. Nous ne devons rien dire de péjoratif sur notre amie.

L’ivresse les emportant inexorablement toutes les deux, le Romain voulut profiter de la situation pour emmener Isabelle chez lui. Immédiatement, Coplan lui coupa ses effets.

- Restez ici et payez la note. Moi je les raccompagne.

Une Miss sur chaque bras, il sortit du cercle et retourna à la villa. Isabelle était satisfaite du dénouement. Elle embrassa Coplan sur la joue.

- Merci. Finalement, je n’aimais pas du tout ce type. Revenez donc demain, Francis. Il me plairait de faire une autre excursion en hors-bord.

- Nous irons aux îles Éoliennes déguster un cannolo, promit-il en se gardant bien, puisqu’il se souvenait de sa remarque sur l’Etna, de lui préciser que là-bas se nichait le Stromboli, un second volcan en activité.

- Qu’est-ce qu’un cannolo ?

- Un gâteau traditionnel sicilien fourré de fromage sucré et de fruits confits.

Elle l’embrassa sur l’autre joue.

- Vivement demain.

Il retourna à son hôtel d’où il téléphona au Vieux.

- Saint-Barthélemy est bien une dépendance de la Guadeloupe ?

- En effet.

- Pourriez-vous retrouver la trace d’un capo mafioso qui y résiderait ou qui y aurait résidé et dont le nom serait peut-être Ughetto ?

- Je m’en occupe.

Le jour suivant, quand il se présenta à la villa, Isabelle lui annonça :

- Felice sera ici après-demain.

Coplan nota le renseignement sans faire de commentaires. Sur la mer d’un calme plat, ils filèrent vers les îles Éoliennes. Mia Sara fut un peu effrayée quand elle aperçut les fumerolles s’élevant au-dessus du cratère. Coplan la rassura du mieux qu’il put.

- Il n’y a jamais d’éruption en cette saison.

- Si le jury savait que tu es si peureuse, jamais il ne t’élirait, plaisanta Isabelle.

A Lipari, à l’ombre de bastions espagnols et de tours médiévales, ils déjeunèrent après avoir garé l’embarcation dans l’anse de Marina Lunga. Ils commandèrent des pâtes à la sardine et au thon, de l’espadon frit et, naturellement, le cannolo promis par Coplan, le tout arrosé d’un délicieux vin blanc, un cerasuolo di vittoria.

Le soir, de retour à la villa, Mia Sara s’attarda, entre le chérubin et le cupidon, en compagnie de Coplan. Il comprit qu’elle attendait qu’Isabelle se couche pour l’inviter dans sa chambre. II n’était pas contre cette idée. D’abord, cette jolie métisse était splendide et il n’avait jamais fait l’amour avec une candidate au titre mondial d’un prix de beauté. Ensuite, et c’était là certes une approche plus calculatrice, il lui fallait éclaircir l’incident de Saint-Barthélemy.

Quand la lumière s’éteignit dans la chambre d’Isabelle, elle se pressa tout contre lui.

- Les courses en hors-bord, le cannolo, la cassate, le cerasuolo di vittoria, c’est bien mais, parfois, une femme a besoin d’autre chose.

Coplan ne se fit pas prier.

- Je te suis.

Au premier étage, le propriétaire de la villa avait installé un chevalier en armure, complet avec heaume, cuissot, plastron et cotte de mailles. A travers un gantelet se dressait une pertuisane. Pour l’autre, une hallebarde.

- Peut-être est-ce pour veiller sur notre vertu à Isabelle et à moi ? pouffa Mia Sara.

Avant de monter, elle avait transité par la cuisine où elle avait raflé un bol de glaçons et une bouteille d’un autre vin blanc sicilien, un bianco d’alcamo.

Sur le lit, une fois nus, elle souda avidement ses lèvres aux siennes et Coplan dévora la bouche fiévreuse et charnue.

- Attends, murmura-t-elle au bout d’un moment.

Elle s’arracha à son étreinte, lui fit boire un verre de vin blanc et lui plaça un glaçon sur le nombril, qu’elle se mit à sucer sporadiquement tout en titillant la peau du ventre, tout autour du creuset, de la pointe de sa langue rose et glacée. L’effet était saisissant, à la fois suave et grisant. Malgré le froid sur sa chair. Coplan se consumait sur des charbons ardents. De la bouche de la superbe créature, la glace fondue et la salive coulaient en larmes épaisses.

Voyant que Coplan atteignait le point de rupture, elle replia le fuseau de ses longues jambes et, en arborant un sourire fauve, elle renversa la tête sur la soi mauve de l’oreiller, puis fit glisser ses hanches vers l’avant pour mieux s’offrir.

Ses mains larges et puissantes caressant la peau ambrée. Coplan éperonna cette chair qui réclamait sa virilité. Mia Sara serrait son corps brûlant contre la poitrine de son amant Elle haletait doucement, ne ménageant pas sa peine pour répondre à l’étreinte enivrante qui la plongeait dans l’extase.

- Oui, plus vite ! implora-t-elle en exhalant quelques gémissements plaintifs.

Il accéléra l’allure, sublimé par cette somptueuse silhouette aux mensurations idéales, 85-60-85, reine de beauté en puissance et peut-être lauréate de ce concours que les féministes dénonçaient comme une foire à bestiaux, une vente à l’encan de chair fraîche. L’expression « foire à bestiaux » était mal venue, pensait Coplan. Pouvait-on, sans hypocrisie, l’appliquer à ces sirènes envoûtantes qui avaient noms Mia Sara et Isabelle, ou à celles qui étaient mortes ?

Comme si elle avait décidé de s’offrir un prélude à une nuit blanche, la perle brune se démenait avec une science diabolique. Dans la journée, elle avait célébré ses noces avec la mer et le soleil et là, dans la douceur de la nuit sicilienne, elle jouait l’insatiable épousée.

Coplan ne demeurait pas en reste et, bientôt, le bel oiseau des îles poussa un cri déchirant, exilant pour l’instant ses fantasmes les plus débridés. Coplan la rejoignit bientôt.

- Toi qui détestes les volcans, tu as pourtant un tempérament volcanique, admira-t-il.

- Tout dépend du partenaire.

La bouteille de bianco d’alcamo vidée, elle alla en chercher une autre et Coplan profita de ses bonnes dispositions pour en savoir plus sur l’incident de Saint-Barthélemy. Cette fois, Mia Sara se montra plus prolixe :

- Nous étions toutes les trois descendues à l’Hôtel Toiny dans l’Anse de Toiny. Felice avait fait du body-surf dans les rouleaux. Quand nous sommes rentrées, un homme était debout près de la piscine. Il a vu Felice et s’est jeté sur elle en la giflant violemment et en la traitant de sale putain. Le personnel est intervenu et il est parti. Felice a simplement dit que c’était son oncle. Le lendemain, Isabelle et moi avons appris de la bouche du barman que l’oncle était un capo mafioso. Voilà, c’est tout, pas de quoi en faire un drame. Je ne sais pas pourquoi l’épisode nous a tant amusées, Isabelle et moi.

Felice n’a pas épilogué sur le sujet ?

- Non. Elle était, c’est naturel, terriblement vexée. On le serait à moins.

Une torpeur envahissait Coplan. Au cours de la nuit, il eut l’impression qu’Isabelle venait faire l’amour avec lui, mais il n’en était pas sûr. Il se trouvait dans un état second, tel le morphinique qui n’a plus la notion du temps ni des choses, mais conserve un brin de lucidité. Sa mémoire gardait le souvenir d’une toison d’or et d’un beau visage aux yeux bleus. Mia Sara avait-elle, dans le bianco d’alcamo, instillé quelques gouttes d’un breuvage magique dont le secret avait été hérité des Indiens Mayas qui composaient encore pour un quart la population du Belize ?

Au réveil, il découvrit d’ailleurs de longs cheveux blonds sur l’oreiller qui ne pouvaient en aucun cas appartenir à la brune Mia Sara.

Il ne chercha pas à élucider le mystère.

Pour cette dernière journée avant l’arrivée de Felice Ughetto, ils effectuèrent un tour en hors-bord jusqu’à la ville-jardin de Mondello. Ils se baignèrent et flânèrent dans le vieux bourg de pêcheurs situé au pied du mont Gallo.

Le soir, Mia Sara et Isabelle se dirent exténuées. La première entraîna Coplan à l’écart et le pria de rentrer à son hôtel.

- La nuit dernière, tu m’as épuisée, plaida-t-elle. C’était fantastique mais ce soir j’ai besoin de dormir. Reviens demain vers dix heures. Felice n’arrivera pas avant midi. Nous irons tous les trois la chercher à l’aéroport. Ce sera une surprise pour elle.

Dans sa chambre du Miramare, Coplan téléphona au Vieux.

- Un seul capo mafioso à Saint-Barth. Son nom n’est pas Ughetto mais Tony Fuzzera. En réalité, c’est un caïd à la retraite, menacé de toutes parts et sans troupes. Recherché aux États-Unis, expulsé de la plupart des nations d’Amérique latine et centrale, interdit de séjour en Europe. A l’aise financièrement, cela va sans dire. Un jour ou l’autre, Saint-Barth s’en débarrassera aussi. Pour le moment, il ne fait pas parler de lui et se cloître dans sa luxueuse villa de l’Anse des Cayes.

- Vous avez dit qu’il est menacé de toutes parts. De quoi ? De mort ?

- Non. Ses anciens pairs l’ont vu avec satisfaction disparaître de la scène mafieuse et le laissent tranquille. Les menaces sont d’ordre fiscal et judiciaire.

 

Le lendemain matin, Coplan fut exact au rendez-vous que lui avait fixé Mia Sara. La porte de la villa était entrebâillée. Il entra. A peine avait-il posé le pied dans le hall que la porte claqua dans son dos et qu’il se vit cerné par trois hommes. Ils étaient d’âge moyen et leurs yeux étaient froids et calculateurs, tels ceux d’un maquignon qui évalue le bétail. En l’occurrence, leur future victime. Chemisette, pantalon en jean, baskets, ils avaient choisi une tenue vestimentaire pratique pour mener à bonne fin leur mission. A la main, ils tenaient le large couteau de chasse sicilien, aussi célèbre que la lupara locale, le fusil à canon scié. Ils ressemblaient à ces jeunes loups que l’on voit se frayer un chemin ensanglanté dans la jungle mafieuse décrite par Hollywood depuis le Parrain. Pareil à un halbran, le plus horrible avait les cheveux ébouriffés. En arc de cercle, une cicatrice blanchâtre lui balafrait le front et les joues et s’évasait sur le maxillaire inférieur.

En un éclair, Coplan avait enregistré ces détails. Sa vie était en danger, comme elle l’avait été au Luxor à Las Vegas et tant d’autres fois au cours de son existence.

Pour le moment, l’homme dans son dos constituait le plus grand péril. Déjà, d’ailleurs, il se ruait sur lui. Coplan tomba sur un genou en courbant la tête. La lame du couteau lui érafla les cheveux. Violemment il projeta son coude droit dans l’entrecuisse, en remontant le bras. Il perçut le hurlement et boula en arrière, en crochetant au passage les jambes de son adversaire.

- Figlio della mignotta ! injuria ce dernier, fou de colère et de souffrance.

Coplan voulut récupérer le couteau mais il avait un temps de retard. L’autre l’avait propulsé vers ses compères. Coplan se releva et empoigna celui dont il venait d’emboutir les testicules. S’en servant comme bouclier, il avança vers les deux autres pendant que son captif criait de tuer celui qui le retenait prisonnier. Brutalement, Coplan le projeta vers ses comparses et bondit. Sa manœuvre avait été si fulgurante que celui qu’il avait désarmé s’embrocha sur la lame du premier de ses acolytes. 

Coplan était déjà au pied de l’escalier dont il gravit les marches quatre à quatre, poursuivi par les survivants. Il n’avait pas de temps à perdre. Des gantelets de l’armure de chevalier, il arracha la pertuisane et la hallebarde. Une arme d’hast dans chaque main, il se retourna. Jusque-là, la chance avait été dans son camp. Brusquement, elle vira de bord. Comprenant que sa cible était maintenant puissamment équipée, le premier agresseur sauta sur la marche où il se tenait, se cassa en deux et son crâne percuta le genou gauche de Coplan qui tomba sur les fesses. L’autre plongea, le couteau haut levé, évitant la hallebarde et la pertuisane. En une fraction de seconde, Coplan réussit à rabattre la hampe de cette dernière qui bloqua son adversaire sous le menton. Coplan poussa brutalement pour écraser la pomme d’Adam. Des cartilages craquèrent et il repoussa le corps avant de se relever pour faire face au deuxième assaillant. Cette fois encore il ne se posa pas de questions. Il frappa sèchement à la poitrine et la pointe de la pertuisane s’enfonça à la lisière du cœur. 

Le courage sicilien n’était pas un vain mot. Chancelant, au bord de l’étouffement et de l’apoplexie, l’autre se remettait debout, le couteau à la main, et s’apprêtait à charger. Coplan lui fendit le crâne avec le fer tranchant de la hallebarde. 

Il n’en avait pas fini avec le trio. Dégoulinant de sang mais témoignant d’une incroyable vaillance, celui qui s’était embroché sur la lame du complice, était remonté à l’assaut après avoir récupéré son couteau. Il bouillait de rage, la bave aux lèvres, sa toison de halbran hérissée de colère, sa cicatrice tournant au rosâtre sous l’effet de sa frustration. Sans doute les tueurs avaient-ils reçu l’ordre de ne pas recourir aux armes à feu, les voisins étant proches, subodorait Coplan. Néanmoins, oubliant les consignes, ou en faisant fi, le blessé sortit un automatique de sous sa chemisette et visa Coplan qui ne lui laissa pas le temps de presser la détente. Comme un javelot il lança la pertuisane dont la pointe transperça la poitrine sous le poumon gauche.

L’homme tomba d’une pièce, les yeux exorbités.

Coplan lâcha la hallebarde. Ses trois adversaires étaient morts. A tout hasard il ramassa l’automatique, un Beretta 92 F, et alluma une Gitane pour calmer ses nerfs. Véritablement, il avait frôlé la mort de près et bénéficié du fait que les tueurs ne se servaient pas d’armes à feu.

Il entra dans la chambre où il avait connu l’amour dans les bras de Mia Sara. Elle était vide de tout vêtement, de tout objet de toilette, de tout bagage. Comme celle d’Isabelle qu’il explora dans la foulée. Les deux Miss s’étaient jouées de lui. Elles avaient dû quitter la villa à l’aube, remplacées par les tueurs. L’une d’elles, peu importait laquelle, s’était même moquée de lui en inscrivant au rouge à lèvres sur le miroir : ciao, amore mio. Probablement Isabelle, la seule qui baragouinât un peu d’italien.

Dans la cuisine à l’américaine, se morfondaient sur la table les reliefs d’un breakfast hâtif. Il se versa dans une tasse un reste de café froid qu’il sucra légèrement.

A sa montre-bracelet il était dix heures vingt. Le combat avait été bref. Dans le hall il dénicha un trousseau de clés accroché au mur. Il ferma les persiennes, sortit et verrouilla soigneusement derrière lui.

En ville, dans l’une des boutiques élégantes du Corso Umberto, il acheta plusieurs boîtes de chocolats fourrés à cette pâte d’amande connue ici sous le nom de pâte de Martorana, puis prit le chemin de l’aéroport.

Les hôtesses d’Alitalia, se voyant gratifiées de ce joli cadeau, se mirent en quatre pour le satisfaire, après avoir, bien naturellement, sacrifié à la gourmandise.

Mia Sara et Isabelle, si elles avaient quitté la Sicile, n’avaient pas emprunté le vol du matin à destination de Rome via Naples. A midi trente, aucune passagère du nom de Felice Ughetto ne débarqua du 737, pas plus que du vol du soir à dix-neuf heures.

Coplan remercia les hôtesses et s’en retourna à la villa. Il avait décidé de faire disparaître les cadavres. Il détestait laisser de telles traces sur ses pas. Trois draps lui servirent de linceuls. Il nettoya les traces de sang sur le sol et sur les armes d’hast, effaça ses empreintes digitales, ramassa les couteaux et, la nuit tombée, enfourna ses colis dans l’Alfa.

Entre Taormine et Letojanni, il jeta l’automatique et les couteaux dans la mer, puis emprunta la route étroite qui conduisait aux ruines d’un monastère dominicain du XVème siècle qu’il avait visitées le premier jour en compagnie de Mia Sara et d’Isabelle. En réalité, personne n’y allait jamais et ils avaient été déçus. Sans y prêter une attention particulière, Coplan avait quand même remarqué qu’il subsistait en sous-sol des cellules monacales intactes qu’avaient envahies les mauvaises herbes et des broussailles infestées de mulots et de lézards.

Coplan y transporta ses fardeaux qu’il débarrassa de leurs draps et qu’il dissimula. Peu probable qu’on tombe sur eux avant longtemps, se réjouit-il. Sur le chemin du retour, il enfouit les draps dans le sable à l’orée de la plage de Giardini-Naxos.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

- Les temps ont changé, Vincent.

C’était la voix enrouée de ce fumier de Judson Closkey, ce W.A.S.P. pourri qui l’avait virée comme une malpropre, avec son mépris habituel pour les Ritals.

- Les tactiques aussi, renchérit Sunderland, le salaud qui faisait draguer, par son factotum, petits garçons et petites filles à la sortie des écoles dans les ghettos noirs de Houston, pour se les faire amener dans son pied-à-terre que sa famille croyait être une annexe de son bureau.

- L’affaire provoquerait trop de bruit dans le monde, objecta Sean Callahan qui filait le parfait amour avec Osvalda Espirito Santo, la très belle Miss Cap-Vert.

- En tout cas, j’y suis opposé, martela Pieter Ullkott, le Néerlandais à qui Judson Closkey avait balancé la Miss Grenade.

- Il éclaterait un coup de tonnerre, comparable à l’attentat à Dallas, reprit d’une voix calme le Français Vincent Michelier, qui était le frère du ministre des Affaires étrangères de son pays et qui profitait sans vergogne des charmes de la Miss Barbade.

Dans ce domaine, Judson Closkey avait admirablement manœuvré en leur jetant dans les bras ces superbes créatures. 

Caff Billings intervenait avec sa hargne habituelle, en tentant de convaincre les trois récalcitrants, énergiquement soutenu par Georg Hartmann, Leon Sokoloff et Vittorio Falconetti. Six contre trois. Michelier, Ullkott et Callahan ne pouvaient être que perdants. Et l’entente se romprait, c’était dans la logique des choses. Les trois, cependant, ne démordaient pas de leur position. Contre vents et marées, ils refusaient d’adhérer au plan de Judson Closkey et de ses partisans, malgré les arguments plus que convaincants qui leur étaient opposés.

Cette première cassette se tut et elle la remplaça par la deuxième.

Cette fois, seuls les six pour étaient présents.

- Si nous réalisons notre projet, Michelier, Ullkott et Callahan deviennent dangereux, avait attaqué Georg Hartmann, le gros porc germanique qui l’écœurait quand il s’empiffrait devant elle des charcuteries de sa choucroute royale. 

En réalité, elle ne se montrait indulgente qu’envers Caff Billings, bel homme séduisant, toujours affable et courtois, avec qui elle aurait volontiers effectué un bout de route s’il n’avait été amoureux fou de son épouse. Le revers de la médaille, c’étaient évidemment sa cupidité et son caractère implacable quand il s’agissait de ses affaires. Quant aux deux derniers, Leon Sokoloff et Vittorio Falconetti, elle leur reprochait leur condescendance à son égard et les avances, assorties de grosses promesses financières, qu’il lui avaient faites. 

Quoi, ils la prenaient pour une pute ?

- Il faut envisager des mesures à leur encontre, suggérait l’Italien de sa voix chantante.

- C’est impératif, renforça Sokoloff. On ne peut les laisser contrecarrer notre plan. Finalement, la Corse est peu de choses, comparée à ce que nous ambitionnons.

- Action directe, proposa Sunderland.

- Un par un ? critiqua Billings. L’éveil sera donné aux deux autres dès la disparition du premier.

- Sauf si l’affaire est camouflée en accident, intervint Judson Closkey qui, depuis longtemps, et bien avant cette réunion, avait soigneusement étudié le problème.

Le W.A.S.P. était l’homme des solutions violentes. Seize ans plus tôt, il avait réussi à intoxiquer la France et à l’inciter à intervenir au Centrafrique durant l’absence de Bokassa, parti en Libye. La conclusion de l’opération, baptisée Barracuda et exécutée par des parachutistes français, avait été la mainmise de Closkey sur un quart des mines de diamants. On le soupçonnait aussi d’avoir été partie prenante dans l’élimination du couple Ceausescu. Pourquoi pas ? Après tout, la Roumanie était grande productrice de pétrole. En tout cas, quand il avait pris le contrôle de la Transcontinental Oil of Guatemala, il avait su admirablement faire massacrer l’opposition locale.

- Depuis que Pieter Ullkott a lancé sa compagnie aérienne, Michelier et lui voyagent souvent ensemble dans le Cessna du premier.

- Vous avez quelqu’un pour saboter l’appareil ? questionna Sokoloff.

- J’ai quelqu’un. Un certain Fabian. Un expert et un vrai pro.

- Et pour Callahan ? relança Hartmann.

- J’ai quelqu’un. Également expert et un vrai pro. Un certain Ulasewic. Un ancien des Services spéciaux yougoslaves. Un tueur très doué. Fabian et Ulasewic ont déjà travaillé pour moi. Je garantis leur efficacité, poursuivait d’un ton imperturbable ce salaud de Closkey.

- Les opérations devront être maquillées en accidents, insista Falconetti.

- Naturellement, mon cher, railla Closkey qui, depuis toujours, détestait l’Italien mais, très réaliste, s’était associé à lui en raison de leurs intérêts communs. Ils disparaîtront en douceur, je m’en porte garant.

Hartmann eut un gros rire gras.

- Comme une bouchée de parmesan descend dans l’estomac, poussée par une cuillerée d’huile d’olive.

En réalité, il vomissait rien qu’à l’idée d’entrer dans un restaurant italien.

Les détails furent peaufinés par les six hommes et la cassette se termina. Elle enfourna la troisième dans le lecteur. Les choses sérieuses continuaient. Judson Closkey témoignait de son érudition habituelle :

- Historiquement, princes, rois, empereurs, grands-ducs et tsars sont tombés sous les coups de fanatiques isolés prêts à mourir pour leur cause. César, les rois Henri III et IV de France, Abraham Lincoln, les tsars Paul Ier et Alexandre II, et bien d’autres dont il serait fastidieux de citer les noms au cours des siècles, ont succombé à cette fatalité. Nous, nous n’avons pas de fanatiques disposés à nous aider dans nos projets...

- Et à mourir pour une cause aussi dépravée que la nôtre, ricana Sokoloff qui, en toutes circonstances, conservait une totale lucidité.

- De toute façon, souligna Falconetti, si l’on exclut le pays des ayatollah, les fanatiques prêts à se sacrifier pour une cause ne courent pas les rues. Où sont les Clément, les Ravaillac et autres Wilkes Booth ? Où sont leurs émules ?

- Pas de lyrisme, mon cher Falconetti, grinça Judson Closkey. Examinons les choses froidement. Le tueur à gages est aussi à prohiber car on ne peut lui demander, en échange de sa haute technicité, de perdre la vie.

- Alors, que reste-t-il ? s’impatienta Sunderland.

- Moi.

Il y eut un long silence et elle frissonna avec délices. Dommage qu’elle n’ait pas pu voir la tête des cinq autres.

- Vous ? croassa Sokoloff.

- En personne ? s’étonna Hartmann.

- C’est insensé, voyons ! se rebella Caff Billings.

- Voici mon plan mis sur pied depuis très longtemps.

Elle frétillait d’aise. Ce fumier de W.A.S.P. était la reine des ordures, mais il fallait lui reconnaître une imagination débordante. Côté cervelle, il n’était pas infirme ! Son plan, c’était quelque chose ! Bien sûr, pour le monter, il convenait de dépenser un fric fou, mais le résultat en valait la peine !

Sans discontinuer, il développait son idée dans le silence le plus total, bien que son long monologue fût parfois interrompu par des exclamations brèves mais approbatrices. Quand il eut terminé, les commentaires les plus flatteurs éclatèrent en rafales. Il n’y eut pas une seule voix discordante.

Elle réembobina la bande et se la repassa avec un plaisir égal.

Cette canaille était vraiment talentueuse !

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Le jeu des muscles, sous la peau mate, trahissait un amusement certain, tandis que le regard chaleureux mais rusé sous le front large révélait tout le bien que pensait de Coplan le colonel Marchand, chef du Bureau Balkans au sein de la Division Recherche de la D.G.S.E.

- Un drôle de gibier, votre Milo Ulasewic, lança-t-il, l’œil pétillant derrière les lunettes d’écaille, quand Coplan eut achevé sa série de questions. Nous l’avons bien connu au temps où il sévissait à l’U.D.B.A., les Services spéciaux de l’ex-Fédération yougoslave avant qu’elle n’éclate en mille morceaux. L’U.D.B.A., vous vous en souvenez ? 

Coplan hocha la tête.

- Des Services féroces, impitoyables qui ne s’embarrassaient pas de scrupules ou de subtilités.

- Lui entrait parfaitement dans ce cadre. On racontait qu’il possédait des doigts d’acier. Un jour, il aurait ligoté un agent britannique sur une chaise avant de lui pointer un index sur chaque tempe. Puis il aurait appuyé si fort que ses index se seraient rencontrés au milieu du crâne en plein cerveau. La légende veut que le Britannique en aurait réchappé, mais je ne le crois pas.

- Moi non plus, concéda Coplan.

- En tout cas, c’était un tueur redoutable qui haïssait les Serbes et les Croates parce qu’il est bosniaque et musulman. Sa spécialité pour tuer : la pointe d’un pic à glace dans l’oreille de sa victime. Nous avons failli le coincer en Corse au temps où les Yougoslaves et le K.G.B. aidaient les indépendantistes. A cette occasion, nous avons été en mesure de le photographier. Attendez.

Le colonel se leva et alla fouiller dans un classeur métallique. Il y pêcha une enveloppe de papier kraft qu’il revint vider sur son bureau. Coplan examina les clichés et se demanda comment la jolie fille qu’avait été Libby Curtiz avait pu être séduite par cet être. Le regard sombre, un rictus d’humoriste aigri, la gueule torve, la bouche fielleuse, on aurait dit un hibou déplumé qui s’est englué les pattes dans la mélasse.

Mais sans doute l’explication fournie par Coca à Athènes était-elle la bonne. Leur commune passion du jeu les avait réunis.

- En Corse il est devenu figatelliste.

- Philatéliste ?

- Non. Figatelliste. C’est ainsi que j’appelle les Corses qui raffolent de ces saucisses au foie qui sont une spécialité de l’île de Beauté.

- Original. Connaissez-vous les points d’ancrage éventuels de notre bonhomme depuis sa fuite de l’ex-Yougoslavie ?

Le colonel Marchand eut un sourire sarcastique.

- Première possibilité à exclure ; il n’est sûrement pas Casque bleu à Sarajevo. Je plaisante, naturellement. Je vais me renseigner. Les anciens de l’U.D.B.A. sont dispersés, mais quelques-uns travaillent pour nous. Surtout les Bosniaques, qui n’ont plus vraiment de patrie. Le grand public ignore quelles conséquences ont entraînées la chute du Mur de Berlin et l’effondrement de l’U.R.S.S. pour le monde du Renseignement. Un tel qui était un farouche ennemi est devenu un ami précieux. Un tel qui torturait nos agents à Bucarest ou à Belgrade passe désormais sous nos fourches caudines. Un tel qui à Berlin-Est ne jurait que par le marxisme et la haine de l’Occident vient solliciter nos subsides.

- Sauf Milo Ulasewic.

- Sauf lui, en effet, et quelques autres.

- En tout cas, à l’avance je vous suis reconnaissant des renseignements que vous pourrez réunir.

 

 

 

Au départ de Pointe-à-Pitre, Coplan avait rejoint Saint-Barthélemy par Air Guadeloupe sur l’un de ses cinq vols quotidiens. Dans cette parcelle de paradis, dans cet Eden pour gens fortunés, l’air sentait la vanille et le piment, et l’atmosphère résonnait des tempos des biguines, des mazouks et des merengues. Sur les plages, sous la constante caresse des alizés, les vacanciers se livraient à la tendresse du farniente, tandis que, dans le port de Gustavia, les plaisanciers arrimaient les cordages de leurs somptueux bateaux après une fructueuse pêche au barracuda.

Dans sa villa rococo au-dessus de l’Anse aux Cayes, Tony Fuzzera dégustait un sorbet à l’ananas à petits coups de cuillère bien rythmés. Au temps où il régnait sur la Famille new-yorkaise, il avait été surnommé Il Volpe, le Renard, et il était vrai que son visage pointu, ses yeux rusés et sa chevelure roussâtre évoquaient le mammifère carnassier.

A l’ombre du parasol, il avait opté pour une tenue légère, polo, short et sandales jaune citron qui rehaussaient le brun de sa peau particulièrement poilue.

Prévenu de l’arrivée de Coplan, il l’attendait avec un brin d’impatience car il ignorait le but de la visite et le proscrit qu’il était craignait d’être, cette fois encore, banni d’un pays peu curieux sur son passé et d’être forcé à jouer le Juif errant vers quelque autre exil dont les aléas lui demeuraient inconnus.

Aussi son accueil fut chaleureux et ses gardes du corps résistèrent à l’envie de fouiller l’arrivant. S’ils avaient cédé à leur habitude, ils seraient tombés sur le pistolet électrique Heckler & Koch P 11, une merveille de la technologie allemande que le Service Action de la D.G.S.E., de la C.I.A. et du Mossad avait adoptée. Parfaitement silencieuse puisque, grâce à deux piles logées dans la crosse, la mise à feu était électrique, l’arme était équipée de cinq canons scellés qui tiraient chacun un dard mortel à une distance de quinze mètres sous l’eau et de trente mètres sur terre. Des projectiles de calibre 7,62 pour une longueur de 36 millimètres.

Se souvenant des deux tentatives de meurtre sur sa personne à Las Vegas et en Sicile, Coplan en avait emporté trois cachés dans le double fond de sa valise. Celui-ci était recouvert d’un tissu spécial qui interdisait la détection de métal sous l’œil des portiques électroniques des aéroports. Piles et dards de rechange accompagnaient les pièces démontées de l’arme qui mesurait dix-huit centimètres pour des canons de quinze. 

- Que me vaut l’honneur ? demanda le capo mafioso déchu dans son anglais grasseyant, tout en claquant des doigts en direction d’un garde du corps afin qu’il pousse vers la table le chariot à liqueurs.

Coplan se servit et se confectionna un cocktail de jus de fruits frais dans lequel il laissa tomber quelques glaçons.

- Je cherche votre nièce, Felice Ughetto, lâcha-t-il.

Le Sicilo-Américain s’emporta.

- Cette salope, cette putain, le déshonneur de ma famille ?

- Qu’a-t-elle donc fait pour mériter ces épithètes injurieuses ?

- Felice (il prononçait Félitché à l’italienne) est la chienne galeuse de ma famille. Elle s’est fait dépuceler à l’âge de quatorze ans. Depuis elle a mené une vie de pute, en se faisant baiser à droite et à gauche. Une Sicilienne ne se conduit pas ainsi. Même si nous sommes devenus américains, nous devons rester attachés aux valeurs du vieux pays.

Il pointa son doigt vers une pancarte en bois qui ornait l’entrée de la salle de séjour au bout de la terrasse et sur laquelle on lisait : Il est possible à trois hommes de conserver un secret si deux d’entre eux sont morts. Les lettres en rouge bavaient un peu comme si elles retenaient des gouttes de sang.

- E une pietra nella scarpa mia (Elle est comme un caillou dans ma chaussure), j’aurais dû la buter.

Brusquement, il parut nostalgique.

- Quand j’étais jeune à Brooklyn et que je débutais, on m’a confié un contrat. Deux types avaient une querelle à vider et chacun de leur côté ils étaient allés voir le capo pour qu’il fasse descendre l’autre type. Le capo a décidé de flinguer les deux. Il détestait les emmerdeurs. Il m’a désigné pour régler son compte au premier. Je suis allé le voir car je le connaissais et lui ai dit que j’étais chargé d’effacer son ennemi. Il en était tout joyeux. Je voulais creuser une tombe mais j’avais des ennuis de lombaires. Cet imbécile s’est alors proposé pour faire le travail sans deviner qu’il s’agissait de sa propre tombe. Quand il a eu bien creusé et qu’il était au fond du trou, la pelle à la main, je lui ai collé deux balles dans la nuque et j’ai refermé la sépulture. J’aurais dû faire pareil avec Felice. Lui faire creuser sa propre tombe et l’exécuter. C’est tout ce que j’ai à dire à son sujet. Quand on déshonore une famille, il faut payer le prix fort.

- Je me moque du déshonneur sicilien, répliqua Coplan sèchement. Ce que je veux savoir, c’est où elle se trouve. Ne vous leurrez pas. Vous êtes ici sous juridiction française. A n’importe quel moment vous pouvez être expulsé. Vous êtes tricard en Europe, dans la plupart des pays d’Amérique, alors où irez-vous et pour quoi faire ? Cueillir du thé à Ceylan ? Repiquer du riz en Chine ? Cultiver du manioc au Sénégal ?

Tony Fuzzera n’était pas homme à s’offusquer d’un langage direct, brutal et menaçant, teinté d’ironie. Des ruelles chaudes de Brooklyn aux penthouses de Park Avenue, il en avait entendu d’autres. Il était rodé, blindé et les sarcasmes glissaient sur sa peau poilue sans prendre racine.

Avec le plus grand calme, il se versa de la tequila qu’il arrosa d’un filet de rhum et de quelques gouttes d’angustura, un cocktail fort à la mode du côté de la province mexicaine de Coahuila. Il but et fixa Coplan en plissant ses yeux matois.

- Vous voulez que je vous dise d’où viennent tous mes ennuis ? Nous autres, Sicilo-Américains de Cosa Nostra, sommes des connards. Nous ramassons dix millions de dollars et nous les planquons, nous ne déclarons que des cacahuètes au fisc. Si nous voulons les réinvestir, nous faisons appel à des hommes de paille, des Juifs, des Grecs, des Arméniens, des Chinois, qui s’engraissent à nos dépens. Les Chinois, les Arméniens, les Juifs, les Grecs, qui sont des gens super-intelligents, quand ils ramassent dix millions de dollars, il en déclarent le quart au fisc et ils sont tranquilles pour le reste de leur vie. Pas nous. Nous le planquons dans une boîte à chaussures, si bien que nous ne pouvons pas en profiter et que nous sommes condamnés à bouffer des pâtes et des olives comme des paysans, de peur que le Trésor à Washington nous tombe sur le poil. Et nos héritiers sont dans le même cas. Comme nous, ils sont coincés. Voilà peut-être l’unique raison pour laquelle j’ai épargné ma nièce et ne lui ai pas fait creuser sa tombe.

Coplan haussa un sourcil surpris.

- Comment ça ?

- Un jour, elle avait dix-neuf ans, elle m’a fait un cours et m’a démontré la stupidité de notre attitude et combien nous étions de pauvres connards de Siciliens. J’ai retenu la leçon.

- Cela ne me dit pas où elle est.

Le capo regarda du côté des bateaux évoluant élégamment sur l’eau turquoise comme s’il cherchait l’inspiration dans la texture de leurs voiles.

- Il y a quelques années elle s’est maquée avec un Arménien mâtiné de Grec. Sans doute parce qu’elle souhaitait rester fidèle à ses théories financières.

- Son nom ?

- Quelque chose comme Seropian ou Sarkissian, ou peut-être Boghossian. De toute façon, peu importe, puisque depuis il a américanisé son nom. Vous avez déjà vu un Sicilien américaniser son nom ? Tony Fuzzera je suis, Tony Fuzzera je reste.

- Vous en savez plus sur lui ?

- Non. Pendant ces années-là, j’étais bien trop occupé à New York...

Son ton se fit geignard.

- ... Personne n’a idée du boulot qu’il faut accomplir pour demeurer en haut de l’échelle dans ma profession. Vous avez les jeunes loups qui...

- Je ne suis pas intéressé par vos jérémiades, coupa brutalement Coplan. Ce que je veux, c’est votre nièce.

Le Sicilo-Américain garda bonne contenance.

- Vous devriez essayer sa maison de Staten Island, conseilla-t-il. Elle l’a héritée de ses parents. Pour elle, c’est le retour aux sources, le point d’ancrage. Si vous voulez apprendre quelque chose sur elle, c’est là où vous le trouverez.

- L’adresse ?

Tony Fuzzera la fournit sans difficulté.

- J’espère, ajouta-t-il, que ma bonne volonté me vaudra de rester à Saint-Barth sans avoir peur d’être expulsé ou, pire, extradé ?

- Tout dépend de ce que je dénicherai à Staten Island, répondit Coplan en se levant.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Le chauffeur de taxi à l’aéroport Kennedy était péruvien et connaissait à peine la ville. La situation était courante à New York City où la Tour de Babel qu’était la métropole prenait son vrai visage dans la corporation des chauffeurs de taxi. Les New-yorkais étaient habitués à cet état de choses et, quand le conducteur maîtrisait l’itinéraire, c’était le client qui était tout surpris.

En espagnol, Coplan le guida à travers Queens jusqu’au pont de Queensboro. En chemin, il apprit que son Péruvien avait bakchiché mille dollars pour obtenir son permis et son autorisation d’exercer.

Il se fit débarquer au Park Sheraton entre les 55ème et 56ème Rues, à deux pas de Fashion Avenue que les autochtones continuaient à appeler la 7ème Avenue, tout comme ils ne se résolvaient pas à adopter la nouvelle dénomination d’Avenue of the Americas dont on avait affublé la 6ème Avenue toute proche de son hôtel.

Après s’être douché et changé, il descendit au salon de coiffure pour une coupe rapide. Il voulut s’asseoir dans l’un des fauteuils libres, mais le garçon le poussa précipitamment vers le suivant.

- Personne ne prend jamais place dans celui-ci. Il porte malheur. On laisse un fauteuil à cet emplacement pour la symétrie, mais on ne s’en sert Jamais.

C’était là en effet qu’Albert « Boum-Boum » Anastasia, patron de l’association criminelle Meurtres Société Anonyme, avait été criblé de dix balles le 25 octobre 1957. Aveuglé par les serviettes chaudes sur son visage, il n’avait pas vu entrer les deux tueurs masqués.

Superstitieux comme tous les Siciliens, Coplan paria avec lui-même que Tony Fuzzera n’avait jamais dû honorer de sa présence le salon de coiffure du Park Sheraton.

Après sa coupe, il héla un taxi dans la 56ème Rue. Cette fois, il tomba sur un pur New-yorkais d’origine italienne, bavard et truculent, pratiquant de la microseconde, c’est-à-dire le millionième de seconde ou, à New York, le temps qu’il faut à l’automobiliste dans la file d’attente pour klaxonner quand le feu passe au vert

- Vous allez à Staten Island ? C’est le seul coin décent de cette putain de ville, avec Grand Street où je suis né. Vous avez vu comment ces salopards ont ravagé le South Bronx ? Même les Serbes seraient horrifiés. Et Times Square ? Les trottoirs de Manille et de Bangkok, c’est de la rigolade à côté. Rien qu’avec les capotes anglaises dans les poubelles on construirait un ballon dirigeable jusqu’à la Lune ! Et Harlem ? Depuis qu’on a foutu un curé comme président à Haïti, ils ne rêvent plus qu’à prendre la place du Pape ! Je ne parle pas du métro. Vous entrez habillé, vous ressortez à poil !

Intarissable, le New-yorkais récita sa litanie jusqu’après le pont du Verrazano où il débarqua Coplan à l’adresse fournie par Tony Fuzzera.

La maison était une brownstone du XIXème siècle, une maison de maître en briques de grès rouges, qui avait été le chic suprême de la ville cent ans plus tôt. Coplan sonna longuement. Sans succès. Il fit le tour de la demeure et aborda l’arrière par le jardinet planté de géraniums et de pétunias.

A tout hasard, il avait apporté sa trousse à outillage. Il s’en félicita. La porte débloquée, il huma l’atmosphère qui sentait le renfermé. Bientôt, il se rendit compte que la maison n’avait pas été habitée depuis plusieurs jours, peut-être une semaine. Un peu de poussière partout. Guère de vêtements féminins dans la penderie de la chambre qui, visiblement était celle de Felice Ughetto, si l’on se fiait aux photographies des années estudiantines et à l’élogieux diplôme encadré au-dessus de la cheminée. On voyait aussi la jeune femme en première communiante et en collégienne au milieu d’une salle de classe. Coplan subtilisa un cliché au verso duquel il lut San Juan de Porto Rico, juillet 1994. Enfin, une photo récente qui lui permettait de découvrir à quoi ressemblait celle qu’il recherchait.

Elle avait un sourire franc, éclairé de fossettes, bien que la lèvre suggérât une nature prête à décocher des flèches empoisonnées et des sarcasmes trempés dans le vitriol. Question beauté, irréprochable. Un troublant charme félin plein de promesses et un étrange regard d’héroïne tourmentée. Sa longue chevelure noire évoquait les opulentes actrices italiennes des années cinquante.

Sous la photographie des parents défunts, dans la chambre vieillotte, reposait un vieux phonographe à aiguilles à côté d'une pile de 78 tours, des airs d’opéra.

Le salon était gai. Sur deux murs, la reproduction d’une toile de Salvador Dali, Prémonition de la guerre civile et d’un tableau de Magritte, Persistance de la mémoire. Dans l’un et l’autre, les peintres surréalistes avaient matérialisé leurs rêves et leurs fantasmes les plus irrationnels, sans aucun garde-fou esthétique.

On pouvait pardonner beaucoup de choses à quelqu’un qui aimait Dali et Magritte, pensa Coplan qui, dans un tiroir, dénicha un Colt 32 démonté. Les pièces, constata-t-il, avaient été récemment paraffinées.

La poubelle avait été vidée. Le courrier dans la boîte à lettres ne remontait pas à plus d’une semaine et la page de journal dans laquelle avait été encadrée la recette culinaire de champignons à la calabraise, punaisée au buffet de la cuisine, datait de six jours.

Il inspecta le courrier. Surtout de la publicité, à l’exception d’un carton d’invitation à un cocktail donné par un certain Bill Arzycha, le jour même, à une adresse dans le quartier de Williamsburg à Brooklyn. Sur le carton, une inscription manuscrite : J’espère que tu viendras, ça me fera plaisir. Signé Taliza.

Il empocha le carton et décrocha le téléphone pour découvrir que Felice Ughetto s’était inscrite aux abonnés absents.

Dernière en date des coqueluches new-yorkaises pour artistes dans le vent, la zone de Williamsburg, le long des quais de Brooklyn, accueillait dans ses entrepôts désaffectés et dans ses anciens ateliers de confectionneurs, les émigrés les plus médiatiques des endroits à la mode de SoHo (Contraction de South of Houston Street), de Greenwich et d’East Village.

Luxueusement retapée, la fabrique de couches pour bébés offrait désormais la vision d’un loft aux peintures en trompe-l’œil qui ressuscitaient Manhattan en miniature. Si on se laissait flouer par le premier coup d’œil, superficiel, on éprouvait l’impression que l’on allait ici, tel King Kong, enjamber les gigantesques tours du World Trade Center pour aller piétiner le Musée Guggenheim ou la cathédrale Saint-Patrick. 

Mince, élégant, la calvitie dissimulée par des mèches blond pâle collées au cuir chevelu, la peau ridée comme une fesse d’éléphant, des yeux vifs et intelligents, Bill Arzycha fronça les sourcils en voyant Coplan entrer.

- Nous nous connaissons ?

Coplan lui présenta le carton d’invitation.

- Je cherche Felice Ughetto.

- Elle n’est pas là.

- Et Taliza ?

- Pas là non plus. Vous jouez de malchance.

Le ton était lourdement sardonique. Coplan se haussa sur la pointe des pieds.

- J’aperçois le buffet et le bar. Je vais aller les attendre.

Avec sa main, Arzycha lui barra le passage.

- Je ne suis pas sûr que...

D’un geste fulgurant. Coplan lui broya le métacarpe.

- Moi j’en suis sûr.

L’autre verdit et Coplan lâcha prise en lui dédiant son sourire le plus charmeur.

- Bill, sermonna-t-il d’un ton guilleret, vous êtes le roi de la bévue. Je suis un ami, voyons. Traite-t-on ainsi les amis de Felice ?

Au crédit de Bill Arzycha il fallait porter la rapidité avec laquelle il reprenait contenance et recomposait son visage. Il se frictionna vigoureusement la main et s’aperçut qu’une jeune femme, à quelques pas de là, les observait. Comme si elle représentait une solution au problème que lui posait Coplan, il l’appela :

- Meredith, notre visiteur cherche Taliza. Veux-tu t’occuper de lui ?

- Je cherche aussi Felice Ughetto, précisa Coplan.

- Je ne connais pas de Felice Ughetto, répondit Meredith.

- Moi-même je ne l’ai vue qu’une fois, renvoya Arzycha. C’est sur l’insistance de Taliza que je lui ai envoyé l’invitation. De sa propre main, Taliza a même ajouté quelques mots.

Un groupe d’invités arrivait et Meredith entraîna Coplan vers le buffet.

- Dans quel but, ce cocktail ? s’enquit-il.

- Bill a peint une façade en trompe-l’œil dans la 6ème Avenue et la municipalité lui a versé un beau paquet de fric. Alors, il arrose son succès. 

Coplan jeta un coup d’œil au buffet. Rien qui puisse séduire le fin gourmet qu’il était. Pain d’avoine, gruau de maïs, simili-jambon d’York à la confiture d’airelles, tarte aux carottes, Brie du Wisconsin, avocat au lait et à la glace, à la mode indonésienne. On notait le souci snobinard d’épater en récusant le classicisme. Seul bon point à accorder : les vins étaient français. 

- Qui est Taliza ? questionna-t-il. Je ne l’ai jamais rencontrée.

Meredith l’avait imité et avait raflé une tarte aux carottes avant de se verser un verre de mennetou-salon.

- Taliza Zylberg. Miss Curaçao.

Coplan tressaillit. Encore une Miss. Deux avaient disparu dans le Cessna, une s’était noyée à Ibiza, la quatrième avait été assassinée à Athènes. Une hécatombe. Personnellement il en avait fréquenté deux en Sicile, qui lui avaient filé entre les doigts. Une septième se profilait sur sa route. Il y avait vraiment anguille sous roche.

- C’est la seule Miss que vous connaissiez ?

- La seule, mâchouilla-t-elle.

A première vue, Meredith était si froide, si dure, si glacée qu’on aurait pu la comparer à la Vénus de Milo, sauf que Meredith possédait encore ses deux bras. En la voyant, on songeait aux confidences du Maître Alfred Hitchcock : Je suis attiré par les vraies dames, les femmes de salon, celles qui deviennent des putains une fois franchie la porte de la chambre à coucher.

Depuis longtemps, Coplan était familiarisé avec cette race de femmes. Après leur collation, il l’emmena sur la terrasse, d’où l’on apercevait les docks de Brooklyn. Au cœur de ce dédale, planait le fantôme de Marion Brando dans Sur les quais. Sur la gauche, illuminés comme des arbres de Noël, les trois ponts de Brooklyn, de Manhattan et de Williamsburg. Sur la droite, le skyline, c’est-à-dire l’horizon crénelé de Manhattan, autour duquel se découpaient, sur un ciel couleur de figue, les beffrois des cathédrales laïques vouées au business. 

- New York City est la plus belle ville au monde, déclara Meredith.

Diplomate, Coplan évita de la contredire. Pour lui, la plus belle ville au monde était Paris.

Il la força à l’embrasser. D’abord rétive, elle se dégela d’un seul coup. Et leurs bouches furent bientôt de folles canicules. Leur baiser ne dura guère. L’arrivée en rafales d’invités les désunit.

- Que faites-vous dans la vie ? voulut savoir Coplan.

- Rien. Je suis une muse.

- Une muse ? se récria-t-il.

- Une inspiratrice. Je traque le poète, le sculpteur, l’artiste-peintre qui doute de lui et je lui redonne confiance en le réconfortant. De prime abord, cette démarche paraît dingue, mais vous savez bien que les femmes courent après les fous.

- Et elles fuient les sages comme des animaux venimeux.

- C’est à peu près ça. Vous, vous êtes un fou ou un sage ?

- Je suis un sage qui sait se montrer fou. Vous vivez de quoi pendant que vous remontez le moral des artistes névrosés ?

- D’un pourcentage sur la vente des œuvres d’art exécutées par les artistes à qui j’ai redonné confiance. Récemment, j’ai ramassé une très belle somme sur une sculpture destinée à décorer un square londonien. 

La soirée s’étirait. Pas de Felice Ughetto et pas de Taliza Zylberg. Plusieurs fois, Meredith avait téléphoné chez cette dernière. Sans succès. Si l’absence de la première était normale puisqu’elle n’avait pas reçu l’invitation, en revanche celle de la seconde était plus étrange, pensait Coplan, compte tenu du message manuscrit en bas du carton.

La soirée se terminait. Bill Arzycha serrait la main des invités qui partaient.

- Voulez-vous que nous partions à la recherche de Taliza ? demanda Meredith à Coplan.

- Où ?

- Je connais des tas d’endroits où elle pourrait être. Taliza est un oiseau de nuit.

- Dans ce cas, je vous suis.

 

 

CHAPITRE X

 

 

... And the day the cowboy cried 

    Was the day the cowboy died...

Au Yellow Rose of Texas, un petit club de country dans Bleeker Street, on tentait de ressusciter la chaleur du Sud. Si l’on se fiait à la clientèle clairsemée, l’effort était voué à l’insuccès. Dans cette artère, qui comptait une trentaine de temples dédiés à la musique, on préférait le folk ou la soul, ou encore le jazz dans les boîtes de la 7ème Avenue qui, dans sa section méridionale, avait été rebaptisée Jazz Avenue.

- Taliza adore la country, assura Meredith. Elle vient souvent ici.

Au barman elle laissa un message pour la Miss Curaçao, lui demandant d’indiquer où elle pouvait être jointe.

Coplan ne s’attendait pas au périple auquel elle le contraignit. Dans Greenwich Village, le rideau était tiré sur les années qui avaient vu les prêtres de la contre-culture hanter ses cafés en dissertant sur la Révolution permanente. Aujourd’hui, entre une épicerie coréenne et un restaurant haïtien, les ombres de Bob Dylan et de Joan Baez frôlaient les touristes extasiés et subjugués par un passé qu’ils croyaient encore présent.

New-yorkaise dans le vent, Meredith entraîna Coplan dans l’East Village où avaient émigré quelques-uns des pionniers de la génération hippie, à présent tenanciers assagis de bodegas portoricaines et de sushi-bars aux lumières aigrelettes comme dans un temple shintoïste d’Osaka, où s’égarait parfois un néopunk, alors que ces territoires étaient plutôt réservés aux oreilles percées et aux cheveux en catogan.

- Taliza fréquente ce genre d’endroits ? s’étonna Coplan.

- Elle fréquente n’importe quoi, riposta Meredith, narquoise. En compagnie de Tommy, son fiancé. A deux, ils enterrent leurs vies de garçon et de fille.

Périodiquement, elle téléphonait au Yellow Rose of Texas pour savoir si Taliza s’était montrée. Parallèlement, elle laissait un autre message dans les endroits où Coplan et elle passaient en indiquant d’appeler le club de country. Sans oublier de vérifier que la jeune femme n’était pas rentrée chez elle.

Pour autant. Coplan n’était pas rassuré. Quatre Miss victimes d’accidents mortels, voire d’assassinats. Pourquoi pas une cinquième?

Sous la houlette de Meredith, ils quittèrent East Village, ses mouettes et ses pigeons venus des berges de l’East River, ses arômes musqués comme une pâtisserie chinoise, pour voguer vers la Mecque de la scène culturelle, c’est-à-dire SoHo, aux bistros chic et aux bars à drague, encastrés entre des terrains vagues et des clapiers aux vitres cassées. Dans l’un de ces palais-cultes de la bohème, un grand blond engoncé dans un manteau gris, le pantalon zébré d’un arc-en-ciel, ses toiles roulées sous le bras, adressa à Meredith un signe de connivence auquel elle répondit par un geste amical de la main.

- Un peintre auquel vous vous êtes intéressée ? persifla Coplan.

- En effet.

- Ces artistes ont de la chance de tomber dans vos bras.

- Dans mes bras et entre mes mains. Et aussi entre mes cuisses.

- C’est le côté enchanteur de l’association. Dommage que je ne sois pas un artiste en perte de moral, comme celui-ci.

- Pas de regrets. Ce garçon a constitué le seul échec de mon existence. Je n’ai pas réussi à lui redonner confiance dans son talent.

Taliza n’était nulle part à SoHo. Meredith ne s’avoua pas vaincue. L’étape suivante fut Hell’s Kitchen, la Cuisine de l’Enfer, antique ghetto irlandais dans lequel se créaient des boîtes à la mode, où se retrouvaient le cosmopolitisme et l’éventail ethnique dont s’enorgueillissait la ville.

Là encore, la tentative avorta.

Ensuite, ce fut Harlem où Meredith convainquit Coplan de goûter à la glace à la patate douce.

- Taliza vient ici pour renouer avec ses racines, enseigna Meredith. Le vaudou et le culte yoruba. De nos jours, Harlem ne jure plus que par la Reine de Saba et le millénaire empire d’Abyssinie. Les gens, ici, s’identifient à ces ancêtres supposés.

Dans les clubs se prélassaient des émules de Naomi Campbell. Mais Taliza n’était pas parmi elles.

- Allons au Triangle d’Or, décida Meredith, nullement découragée.

- Le Triangle d’Or ? Laos-Birmanie-Thailande ? plaisanta Coplan.

- Pas celui-là. Christopher, Sullivan et Bleeker Streets dans le Village.

Dans ce quartier de Greenwich pullulaient les bars peuplés de gays et de lesbiennes. Royaume des faunes body-buildés et des ladies à barbe, de charmantes jeunes femmes impersonnelles aux doigts de fée guettant l’âme sœur sous la forme d’une bull-dyke (Lesbienne de la tendance dure qui se réserve le rôle masculin) bardée de cuir, de folles lookées Sharon Stone ou Whitney Houston, de princes du sadomasochisme, ce Sodome new-yorkais s’étendait sur cinq cents mètres carrés. 

- Taliza est gouine ? questionna Coplan. Je croyais qu’elle était fiancée et allait se marier.

- Elle vient ici de temps en temps se payer une dose. C’est dans le Triangle d’Or que la coke est la moins trafiquée.

L’entreprise tourna vite court. En effet, dans l’un de ces temples dédiés à Saphos, Meredith eut le malheur d’allumer la libido d’une bull-dyke qui, sans se poser de questions inutiles, l’attrapa par la taille et lui dévora la bouche. Meredith n’était pas née de la dernière pluie. Elle se débattit violemment, pendant que les autres filles, dont beaucoup tenaient un langage de harengères, applaudissaient à tout rompre.

Meredith parvint à se dégager mais l’autre revenait à la charge. Coplan décida d’intervenir. D’un bras énergique, il arrêta l’assaut de la furie. Qu’un homme stoppât son élan accrut la rage de la lesbienne qui, vicieusement, lui décocha un violent coup de pied sous la rotule gauche. Il sentit sa jambe se dérober et il chuta sur les genoux. La femme leva sa jambe bottée pour lui shooter dans la pomme d’Adam. Vif comme l’éclair, il lui attrapa le pied et tira. Elle tomba sur les reins en réclamant de l’aide. Coplan se remit debout en grimaçant et voulut entraîner Meredith au dehors. Il n’en eut pas le temps. Les autres bull-dykes accouraient au secours de leur congénère et, tout de suite, il vit qu’elles étaient prêtes à utiliser les grands moyens. Quelques-unes exhibaient des couteaux à cran d’arrêt ou des rasoirs à manche, voire des coups de poing américains.

Alors, il se déchaîna.

Celle qui était à l’origine de l’incident reçut en pleine figure le contenu d’un bol d'alfalfa sprouts, ces minuscules sojas germés en cheveux d’ange, qu’il avait raflé sur le comptoir. Aveuglée, elle se laissa retomber sur ses fesses adipeuses. Coplan évita la lame d’un cran d’arrêt et riposta par un solide crochet du gauche qui emboutit la mâchoire. Du pied il déséquilibra une aficionada du rasoir, puis frappa des deux poings celles qui l’assaillaient

Sa performance, efficace et fulgurante, imposa le respect aux autres prêtresses de Lesbos. La tenancière arriva. Un quintal de graisse qui roulait et tanguait La couleur de sa peau évoquait le chili con came. D’ailleurs, elle parlait avec un fort accent mexicain.

- Tirez-vous, tous les deux, ordonna-t-elle.

Meredith était déjà dehors. Coplan la suivit.

- New York City by night, terminé, martela-t-il. On cherchera Taliza demain.

Il sentait le bras de la jeune femme frissonner sous son étreinte. Néanmoins, elle récupéra vite sa maîtrise.

- Ces femmes sont horribles, lâcha-t-elle, outragée. D’accord, on laisse tomber. Allons prendre un verre chez moi. J’en ai besoin, je suis secouée. En tout cas, bravo pour la brillante démonstration de vos talents. Vous êtes la doublure de Schwarzenegger ou quoi ?

- Rien d’autre qu’un sportif qui se maintient en forme.

Meredith habitait sur la 1ère Avenue, à deux pas de l’East River et de l’immeuble des Nations-Unies, refuge des mouettes et des pigeons. L’appartement était coquet, meublé avec goût, décoré avec les toiles et les sculptures des artistes à qui elle avait réinsufflé la confiance en leurs possibilités. Dans le salon trônait un Steinway.

Elle prépara deux cocktails qui auraient descellé la Statue de la Liberté. Rhum, gin et poivre de Cayenne. Coplan but avec précaution. Le mélange était explosif. Il tâta sous son genou gauche. Une bosse grossissait. Il admira Meredith quand elle avala d’un trait le volcan contenu dans son verre. Elle n’avait pas sourcillé. Elle se leva et alla se planter devant le Steinway et plaqua quelques accords de la Fugue de la Toccata en do mineur de Jean-Sebastien Bach. Molto scherzando. Les notes délicates égrenées sur les touches du clavier provoquèrent en elle une exaltation qu’elle connaissait bien. Quand Coplan s’approcha, elle lui offrit ses lèvres incarnates tandis que ses doigts continuaient à effleurer l'ivoire. Elle sentait ses seins se durcir sous les mains qui les caressaient. L’impression était enivrante. Elle cessa de pianoter sur un fa dièse, décolla ses lèvres, attira la main de Coplan vers sa bouche et suça les doigts qui venaient d’étreindre son sein. Coplan percevait en elle une immense tension et, pour détendre l’atmosphère, plaisanta :

- Je ne suis ni écrivain, ni sculpteur ni artiste-peintre. Aussi peux-tu refuser d’être ma muse ou mon inspiratrice.

- Tu es fou ou sage ?

- Fou.

- Alors je t’accepte dans mon cénacle.

Ils ne formèrent bientôt plus qu’un même corps, nus sous les timides rayons du soleil naissant en provenance de Queens. Meredith pensa : j’ai des envies terribles de choses insensées, et si je ne les fais pas, je vais craquer. Elle ne résista pas et Coplan fut surpris par sa hardiesse. Bien qu’elle eût pris l’initiative de gestes érotiques les plus débridés, parallèlement elle se voulait l’esclave de cet étalon puissant et nerveux, infatigable et indocile. Entre ses mains habiles, la pénétrante machine à fantasmes qu’elle sellait se transformait en le plus vibrant des accessoires pour la fétichiste de l’amour qu’elle était.


Emportée sur les crêtes caressantes des vagues, elle se savait gorgée de suc comme la fleur du frangipanier, un suc dont elle s’apprêtait à inonder celui qui l’entraînait avec une douceur plus terrible que la violence. D’abord, c’était une barque, puis une vedette rapide qui traversait un décor tropical, qui accélérait entre les cocotiers, entre les... entre les...

Elle eut l’impression de recevoir une noix de coco sur la tête quand la réaction animale l’emplit de vibrations incontrôlables.

Entraîné dans le tourbillon dont elle avait libéré la puissance. Coplan se déchaîna pour la rejoindre dans le plaisir, sublimé par ce corps émouvant à qui il avait procuré l’extase.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

A travers la baie vitrée, il voyait le Delta Queen embarquer sa cargaison de touristes. Le bateau à roues à aubes remontait le Mississippi le long des vestiges des anciennes plantations sudistes d’avant la guerre de Sécession. C’était son moment de distraction au milieu d’une dure journée de travail. Il guettait les mouettes du delta. Elles étaient facétieuses et s’arrangeaient pour lâcher leurs fientes sur la tête des touristes. Ses jumelles braquées, il attendit qu’elles interviennent. Successivement, il vit deux hommes et une femme, horrifiés, porter la main à leur front et la ramener, dégoulinante de déjections verdâtres. Cet instant l’amusait toujours. Il éclata de rire.

Il reposa les jumelles et retourna s’asseoir derrière son bureau éléphantesque. Machinalement, il caressa la pièce en or de vingt dollars qui lui servait de talisman. Sa famille était vouée à l’or. Il était vrai que le métal précieux le lui rendait bien. Il appartenait à une longue lignée de chercheurs d’or. Un ancêtre avait participé à la Ruée vers l’Or en Californie au siècle précédent. Son grand-père avait découvert un fabuleux filon au Klondyke, tandis que son père avait procédé à de fructueux renflouages de galions espagnols au large des Bahamas.

Pour le moment, pourtant, ses pensées ne voguaient pas vers l’or, mais vers le pétrole. Si l’opération qu’il montait se concluait à son profit, alors il quintuplerait ses bénéfices qui se chiffreraient en milliards de dollars. En regard d’un tel objectif, que représentaient quelques assassinats de-ci de-là ?

Justement, il existait une question qu’il n’avait pas encore réglée. Celle de Felice. Il l’avait virée et elle ne lui servait plus à rien. Mais pouvait se montrer dangereuse pour ses intérêts financiers et ceux de son consortium.

Depuis quelque temps, il n’arrivait plus à joindre Milo Ulasewic. Que faisait donc le tueur ? Pourtant, les ordres étaient stricts. Conserver la liaison avec le point d’ancrage.

Il sortit la fiche magnétique et vérifia à nouveau. Pas de doute. 15 avenue Dapples à Lausanne. Il poussa la fiche dans la fente du poste et le numéro se composa automatiquement. Il fut étonné que le Bosniaque lui répondît. Parfaitement maître de lui, il évita de manifester son mécontentement. Il se méfiait du téléphone.

- Mangouste, se contenta-t-il de dire avant de raccrocher.

L’ex-barbouze comprendrait. Il avait déjà les indications et les coordonnées. Mangouste signifiait qu’il devait passer à l’action. Comme à Athènes.

Il était si content d’avoir réussi à joindre Ulasewic qu’il reprit ses jumelles et retourna à la baie vitrée. Le Delta Queen décollait de l’embarcadère, sans pour autant décourager les mouettes qui venaient se livrer à leur sport favori en projetant leurs fientes sur les fronts des paisibles retraités venus à la Nouvelle-Orléans pour revivre les fastes évanouis du Quartier Français et des plantations de coton.

Cette fois encore, il éclata de rire.

 

 

 

Coplan se remémora sa réaction en Sicile devant Mia Sara Voctuvar et Isabelle Shanvitz, respectivement Miss Belize et Miss Turks et Caicos. Quelque tricherie qu’utilise Felice Ughetto pour rameuter des candidates au titre mondial et réussir leur élection, son choix de l’élue était toujours judicieux. Face à Taliza Zylberg, il en avait encore une preuve flagrante. Cheveux ébène relevés en un chignon lâche, le teint d’une datte parvenue à maturité, la bouche pulpeuse évoquant une grenade à la chair sanguine, des yeux de biche à la saison du rut, la Miss Curaçao offrait par ailleurs une silhouette envoûtante, propre à lui gagner les suffrages du jury.

Pour le moment, elle se restaurait d’une soupe créole, de beignets d’huîtres et de crabes farcis au Bayou State, un établissement louisianais d’East Village où un violoniste amateur grattait son crincrin sur un air cajun. Fort à propos, Meredith s’était souvenue que la jeune femme déjeunait là presque tous les jours.

- Je ne veux plus concourir au titre de Miss Terre, informa-t-elle entre deux bouchées en fixant alternativement Coplan et Meredith. Seulement, gros problème, il me faut restituer l’argent que Felice Ughetto a investi en moi. Le contraire serait malhonnête.

- C’est tout à votre honneur, glissa Coplan.

- Qu’en pense Tommy ? questionna Meredith.

- Il est d’accord avec moi.

L’accent néerlandais perçait dans sa voix, ce qui s’expliquait par le fait que Curaçao appartenait aux Pays-Bas.

- Gegen Liebe kampfen Götter selbst vergebens, énonça Coplan d’un ton sentencieux.

Taliza, qui comprenait l’allemand évidemment, eut un rire gai.

- C’est bien vrai. Contre l’amour, même les dieux luttent en vain, traduisit-elle pour Meredith.

Coplan avait légèrement modifié la phrase. En réalité, Schiller dans la Pucelle d’Orléans, avait écrit : contre la bêtise même les dieux luttent en vain.

Avec appétit, Taliza travaillait au corps son crabe farci. Elle expliqua que, la nuit précédente, elle n’avait pu assister au cocktail de Bill Arzycha car elle avait dû passer la soirée et la nuit au camp d’entraînement de Tommy son fiancé.

- Camp d’entraînement ? releva Coplan.

Ce qu’elle lui révéla sur l’exploit qu’allait tenter Tommy le laissa bouche bée.

- C’est impossible, c’est de la folie ! s’insurgea-t-il.

Par-dessus sa fourchette, la Miss Curaçao lui adressa un sourire indulgent.

- Je connais Tommy. Il réussira et gagnera son pari. Alors nous aurons plein d’argent et je serai en mesure de rembourser Felice des frais engagés pour moi.

Elle y tenait, à ce remboursement. En dehors d’un réflexe d’honnêteté, il y avait autre chose, fut-il certain, surtout quand il remarqua la lueur apeurée qui sautilla dans ses yeux. Craignait-elle quelque chose ? Ou bien était-elle au courant de la mort tragique de quelques-unes de ses rivales, qui n’en étaient plus puisque Taliza refusait désormais de postuler au titre mondial. Et était-ce là l’explication de sa dérobade ?

- Vous ayez de bons rapports avec Felice ? s’enquit-il.

Elle tint sa fourchette haut levée tout en réfléchissant

- Tout le monde a de bons rapports avec elle, à partir du moment où l’on connaît les défauts et les qualités de Felice, répondit-elle d’une voix mesurée. C’est une individualiste qui ne cherche pas forcément à écraser les autres mais, à tous les coups, fait passer ses intérêts en premier. Elle peut marcher sur les amis si nécessaire. Avec elle, la fin justifie les moyens. Par ailleurs, elle est agressive et ambitieuse, et sait exercer son pouvoir sur les hommes et les femmes.

- Justement. Avez-vous entendu parler de l’homme avec qui elle vit et qui serait d’origine arménienne et grecque ?

- Je n’ai jamais vu avec elle d’homme qui ne soit son employé. Cependant, je sais qu’elle se sert des hommes pour réussir et ses charmes constituent une arme redoutable. Son but, c’est de réussir à être en position de force dans tous les domaines. Je l’ai invitée à mon mariage. Elle y viendra sûrement.

Dans la boîte à lettres de Staten Island, Coplan n’avait pas découvert un courrier allant dans ce sens. Aussi en déduisit-il que Felice Ughetto elle-même l’avait relevé et qu’il existait par conséquent un appréciable pourcentage de chances pour qu’elle assistât à la cérémonie. Conclusion : ne pas quitter Taliza jusqu’à ce qu’elle se présente devant l’autel.

 

 

 

Il fallait observer le rituel, avait assuré Taliza, c’est-à-dire franchir à pied le Rainbow Bridge, le Pont de l’Arc-en-Ciel, qui séparait les États-Unis du Canada. Un pied qui se dérobe et c’était la plongée mortelle dans les eaux tourbillonnantes des chutes du Niagara. Coplan soutenait Meredith dont les jambes flageolaient. Taliza donnait le bras à son fiancé et, comme il se devait, marchait en tête, pas du tout effrayée par le grondement terrifiant de l’avalanche liquide qui dispersait des myriades de gouttelettes tellement denses qu’elles formaient un brouillard. Engoncés dans leurs cirés jaunes à capuche, les fiancés, Meredith et Coplan, et les quatre témoins cheminaient à pas précautionneux.

- Il est de tradition de se marier côté canadien, avait assuré Tommy. D’ailleurs, c’est chez nos voisins que la vue sur les chutes offre son caractère le plus grandiose.

- Notre lune de miel sera courte avant l’exploit de Tommy, s’était plainte Taliza.

L’église était pimpante. Comme à plaisir, le prêtre, un vieux Québécois aux cheveux blancs, faisait traîner la cérémonie, sans doute subjugué par la superbe silhouette de la Miss Curaçao. Ou plus probablement, pensa Coplan, parce qu’il avait lu le nom de Tommy Uhjak dans la presse et qu’il était au courant de l’exploit auquel il allait se livrer. Peut-être même, en catimini, lui administrait-il l’extrême-onction à l’avance, certain qu’il ne pouvait qu’échouer.

Fréquemment, Coplan se retournait vers le fond de l’église. En vain, Felice Ughetto ne se montra pas.

Le repas de noces fut joyeux et gai. Puis vint l’heure des cadeaux. Personne n’avait choisi quelque chose en relation avec ce que Tommy allait tenter. Chacun tremblait. Un peu superstitieux, les assistants s’étaient arrangés pour que leur cadeau ne portât pas la poisse.

A l’issue du déjeuner, d’astucieux reporters de la presse écrite et de la télévision, qui avaient découvert l’adresse, vinrent interviewer et filmer. Coplan s’esquiva. Il ne tenait pas à ce que son visage apparût sur les écrans.

- Il faut qu’on loue un hélicoptère, sinon je ne tiendrai pas le coup, déclara Meredith en venant le rejoindre.

- Bonne idée, approuva Coplan.

Taliza lui avait juré que Felice ne pouvait faire autrement que d’assister à la performance réalisée par son mari. Il était dubitatif. Elle avait été aussi affirmative en ce qui concernait la cérémonie du mariage. Mais que faire ? Où chercher ailleurs cette insaisissable jeune femme à la personnalité fascinante ?

Une autre chose l’intriguait. L’épisode s’était déroulé après la traversée du Pont de l’Arc-en-Ciel. Douchée, réchauffée, ayant changé de vêtements, Taliza prenait un lait chaud au jus d’orange au bar de l’hôtel en attendant que Tommy arrive. Coplan avait commandé un bourbon sur glace et lui avait demandé :

- Où doit avoir lieu la finale du concours de Miss Terre ?

Brusquement, elle avait paru gênée, comme si la question était incongrue.

- Je l’ignore.

Coplan ne l’avait pas crue. Pourquoi mentait-elle ? Quel secret était attaché à ce lieu ?

- En tout cas, je suis bien contente de ne pas y aller, de ne pas participer aux éliminatoires, quoique mes chances eussent été bonnes. Ne suis-je pas belle ? avait-elle interrogé en bombant sa superbe poitrine et, dans le mouvement, en manquant renverser son verre.

- Tommy ne dirait pas le contraire. Pourquoi être si contente ?

Elle avait hésité, puis lâché :

- J’étais sollicitée pour faire quelque chose qui, je le soupçonne, n’est pas du tout réglo.

- Quoi donc ?

- Je suis trop bavarde. Oublions cela.

- Quelque chose comme, par exemple, éliminer une rivale ?

Meredith, Tommy et les témoins étaient arrivés sur ces entrefaites, évitant ainsi à Taliza de répondre.

 

Le surlendemain, comme ils l’avaient planifié, Coplan et Meredith louèrent un hélicoptère. Taliza et les quatre témoins refusèrent de se joindre à eux et restèrent sur la rive, les yeux rivés à leurs jumelles, au bord du gouffre.

Tommy Uhjak avait formé le projet de rééditer l’exploit réalisé un siècle et demi plus tôt par un Français, un funambule qui, à plusieurs reprises, avait réussi la traversée des chutes en avançant sur un câble d’acier de cinq centimètres de diamètre, tendu à soixante-dix mètres au-dessus des flots écumants sur une distance d’une centaine de mètres reliant les deux rives. Celui que l’on qualifiait déjà de fou suicidaire avait pimenté son affaire en se faisant bander les yeux. La fois suivante, il avait poussé une brouette devant lui pour maintenir son équilibre. Comme on en redemandait, il avait chargé un homme sur ses épaules, son propre imprésario, aussi téméraire que lui (Authentique).

Il était mort milliardaire, tant son succès avait été immense.

Tommy Uhjak n’en était pas là. Il débutait. Son entraînement avait été pénible et douloureux, bien que ses frais financiers soient nuls puisqu’il était sponsorisé par une chaîne de télévision canadienne. S’il réussissait l’exploit, les dollars allaient cascader dans son escarcelle et Taliza pourrait rembourser Felice Ughetto.

Une tour en bois avait été érigée sur chaque rive. Un massif d’aussières maintenait le câble parfaitement tendu, absolument rigide, à soixante-treize mètres au-dessus de cette douche dantesque qui débitait six millions de litres/seconde. Les techniciens étaient là. Les caméras aussi. Bien naturellement la chaîne qui sponsorisait avait obtenu l’exclusivité des droits de retransmission. Ses hélicoptères survolaient la scène et filmaient. Sur les rives, des dizaines de milliers de spectateurs, l’angoisse au cœur, attendaient l’exploit. 

- Je ne peux pas regarder. Tu me diras quand Tommy arrivera au bout, soupira Meredith en détournant la tête. De ce côté-là, je suis plutôt émotive et je me demande comment Taliza tient le coup. 

Elle est faite en béton, cette fille, ce n’est pas possible !

Perdus parmi les techniciens, quatre des plus réputés cascadeurs de Hollywood, un peu jaloux de ce défi, mais qui souhaitaient en prendre de la graine. Ils auraient aimé filmer mais la chaîne qui sponsorisait le leur avait interdit.

Sous le câble, les rapides, hérissés de rochers, rugissaient en un grondement terrifiant comme pour démoraliser l’homme qui osait braver leur courroux. Un nuage liquide, formant brouillard, s’élevait au-dessus de leurs flots tumultueux, mais la hauteur de soixante-treize mètres avait été calculée afin que Tommy Uhjak bénéficie d’une totale visibilité.

Pour ce premier essai, et on ne pouvait le critiquer, il avait laissé au vestiaire le bandeau sur les yeux, la brouette et le compagnon sur les épaules.

Pendant que le téméraire enfonçait ses pieds dans les chaussures à semelles antidérapantes, un ingénieur, dans chaque tour, vérifiait une dernière fois le niveau d’intensité des vibrations dans le massif d’aussières. Tommy Uhjak devait en tenir compte s’il ne voulait pas déraper et s’abîmer dans le tourbillon infernal aux eaux polluées par les déchets chimiques rejetés par la centaine d’usines disséminées sur les rives. Dans ce cloaque, seuls survivaient des poissons-mutants à la silhouette étrange, comme venus d’une autre planète.

Dans le ciel rôdaient aussi des hélicoptères de l'US Air Force prêts à filmer l’exploit pour leur propre compte. Après tout, qui pouvait jurer que la performance de l’audacieux ne pourrait, dans certains cas bien précis, aider à réaliser une opération spéciale pour le plus grand bien de la Défense nationale ?

A travers le hublot. Coplan contempla la foule des curieux dispersés sur les abords. Ils étaient venus du Canada et aussi des États de New York et de Pennsylvanie, et de ceux de la Nouvelle-Angleterre. Familles entières, randonneurs, camionneurs, cyclistes, touristes ayant abandonné la Grosse Pomme, retraités, jeunes mariés sacrifiant à l’usage de passer leur lune de miel sur le côté canadien des chutes, journalistes.

Felice Ughetto était-elle parmi eux ?

En tout cas, elle n’était ni aux côtés de Taliza ni dans l’entourage de celui qui s’apprêtait à lancer son défi aux chutes.

A présent, Tommy Uhjak montait à l’extrémité du câble. Coplan frissonna.

- Il se lance, prévint-il.

Avec ses mains, Meredith se voila les yeux.

- Si j’étais croyante, je prierais.

Debout, les bras écartés pour maintenir son équilibre, serré dans son pantalon de ski et son anorak, coiffé d’un suroît, Tommy Uhjak avança, un pied après l’autre, sous l’oeil des caméras qui filmaient frénétiquement. Coplan essayait de calculer la force du vent.

- Il en a dans le ventre, le type, s’exclama le pilote de l’hélicoptère, admiratif. Vous avez vu en bas, ce qui l’attend s’il se casse la gueule ?

- Je préfère ne pas voir ! gémit Meredith.

Pour autant que Coplan pouvait en juger, le câble tremblait malgré sa rigidité et sa tension extrême. Imperturbablement, pourtant, Tommy Uhjak progressait. Sur tes rives, les spectateurs étaient figés, raidis par la basse température, engoncés dans leurs cirés. Personne ne doit souffler mot, pensa Coplan. Il imaginait Taliza anxieuse, étreignant le porte-bonheur qui la suivait depuis qu’elle avait quitté Curaçao, pendant que les quatre témoins à son mariage lui juraient que celui qu’elle avait tout fraîchement épousé allait réussir sa tentative.

Inexorablement, en effet, ce dernier diminuait la distance qui le séparait de l’autre rive, et ce malgré les rafales de vent qui le secouaient. Maintenant, il avait parcouru une quarantaine de mètres sur les cent quatre-vingt-treize qu’il s’était assignés.

- Où en est-il ? voulut savoir Meredith.

- Encore les trois quarts de la distance.

- J’ai l’impression que mon cœur va me lâcher. 

- Vous voulez un coup de gnôle ? proposa le pilote.

- Avec plaisir.

Soudain, Coplan vit le nuage de mouettes. Elles remontaient du lac Erié. En un bataillon compact, elles dépassaient cette zone où, elles le pressentaient, les déchets toxiques les empoisonneraient si elles s’avisaient d’attraper un des poissons-mutants. L’une d’elles emboutit la joue droite de Tommy Uhjak. Le cœur glacé. Coplan ferma les yeux. Quand il les rouvrit, le funambule n’était plus sur son câble. 

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Coincée dans un recoin de la salle des archives du New York Times, elle se passait les microfilms des exemplaires du quotidien sortis à la fin des années soixante, en consultant uniquement les rubriques nécrologiques. La veille, elle avait bakchiché le préposé et avait recueilli un nom qui lui convenait parfaitement. Sylvia Hugues, décédée prématurément le 22 septembre 1967 à l’âge de quatre ans. Si cette pauvre fille avait vécu, elle aurait eu approximativement le même âge qu’elle aujourd’hui. Service funèbre célébré à l’Église Baptiste de Riverside au 530 de la 122ème Rue Ouest.

Le matin même, elle s’était rendue à cette adresse et s’était attirée les bonnes grâces du révérend en glissant une grosse coupure dans le tronc aux bonnes œuvres. Moyennant quoi, elle avait pu consulter le registre. Sylvia Hugues avait été inhumée au cimetière de Trinity dans la 155ème Rue Ouest. 

Même tactique avec le conservateur qui lui avait indiqué l’emplacement de la tombe. Mais là, déception. L’inscription était claire. Que le Dieu des chrétiens et les dieux de nos ancêtres africains protègent notre petite Sylvia. Une Noire ne pouvait coller, bon sang !

Elle était retournée au New York Times.

Elle était là depuis une heure lorsqu’elle repéra le nom. Maude Roberts, morte le 4 novembre 1968 à l’âge de six ans. Service funèbre célébré à l’Église Presbytérienne Unie de la 91ème Rue, tout près de West End Avenue. Orpheline. De mieux en mieux.

Elle nota le renseignement et réembobina le microfilm comme l’exigeait le préposé. Elle le lui restitua et, prudente au cas où Maude Roberts ne serait pas celle qui convenait, elle prévint :

- Peut-être reviendrai-je demain.

A l’Église Presbytérienne Unie elle découvrit que l’enfant avait été inhumée, comme Sylvia Hugues, au cimetière de Trinity. Ce n’était pas étonnant puisque l’on était en haut du West Side. Elle releva la date et le lieu de naissance.

Devant la tombe, elle fut rassurée. L’orphelinat avait pris la précaution d’introduire dans la pierre une reproduction de la photographie d’une blondinette aux yeux clairs. Une Blanche. Elle respira. Pas besoin de retourner au New York Times.

Elle sortit et prit un taxi dans Amsterdam Avenue pour se faire conduire à la Poste Centrale de la 31ème Rue où elle acheta un mandat-carte à 13 dollars 80 qu’elle expédia au Bureau des Statistiques Humaines de l’État de New York en demandant en échange un extrait de naissance au nom de Maude Roberts et en donnant pour adresse l’Hôtel Penn Gardens où elle venait par téléphone de réserver une chambre à ce nom.

Elle reprit un taxi qui l’emmena à l’Hôtel Biltmore. Ses bagages étaient bouclés. Elle régla sa note et repartit pour le Penn Gardens. A présent, elle pouvait souffler. Dans les deux jours, elle aurait l’extrait de naissance. Les États-Unis, comme le Royaume-Uni et le Canada, présentaient une lacune curieuse. Actes de naissance et actes de décès étaient tenus par des bureaux différents, sans aucune osmose, si bien qu’il était loisible de se faire envoyer un extrait de naissance en assumant l’identité d’une personne décédée dont la filiation n’était même pas exigée. Le document ne portait nulle mention du décès. C’était ce que la Constitution appelait le respect des libertés individuelles. Merci, George Washington, pensa-t-elle ironiquement.

Ensuite, rien de plus facile que d’obtenir un passeport. Il suffisait de fournir l’extrait de naissance. Rien d’autre en dehors des photographies 6x6.

Nick lui avait donné le tuyau. Tous les truands étaient au courant de cette faille dans le système.

Grâce à Nick, elle avait pu dérober dans le coffre les fameuses cassettes enregistrées par ce salaud de W.A.S.P. D’abord, il lui avait remis l’appareil destiné à capter les quatre combinaisons du coffre. Il était miniaturisé et elle avait réussi à l’aimanter entre les pieds du coffre sous le socle. Ce coffre était antédiluvien mais ce fumier y tenait parce qu’il lui venait de son grand-père, un chercheur d’or au Klondyke, le premier dans la famille qui avait réellement fait fortune.

Ensuite, elle avait pris l’empreinte de la serrure et l’avait remise à Nick, son amour de jeunesse, celui qui l’avait dépucelée sans se soucier des réactions siciliennes. L’appareil avait suivi, dès que l’ordure de W.A.S.P. avait manipulé les boutons.

Plus tard, Nick lui avait fourni la clé et les chiffres des combinaisons. Pour le reste, du gâteau. Elle avait copié les cassettes, les avait remises en place, n’avait pas touché à l’argent et avait refermé le coffre en brouillant les chiffres. C’est l’oncle Tony Fuzzera qui aurait été content de la voir opérer.

Au dernier moment, elle avait aussi photocopié le dossier. Maintenant, elle était approvisionnée en munitions et en mesure de canonner.

Tu vas en prendre plein la gueule, sale W.A.S.P. !

 

 

 

Coplan appuya sur la touche de la télécommande pour éteindre l’enregistreur de présence humaine qu’il avait placé sur le chambranle de la porte lors de sa première visite chez Felice Ughetto à Staten Island. Il le prit entre ses mains et vérifia le compteur. Zéro. Ainsi, personne n’était entré dans les lieux depuis sa dernière apparition. Ni celle qu’il traquait, ni quelqu’un d’autre.

Depuis la mort tragique de son mari, Taliza ne bougeait plus de sa chambre où elle reposait sous sédatifs, veillée par Meredith et deux des quatre témoins qui se relayaient afin qu’elle ne fût jamais seule. Terrassée par le chagrin, elle éprouvait des difficultés à remonter à la surface. Son entourage l’empêchait de noyer sa douleur dans l’alcool. Finalement, abrutie par les somnifères, elle dormait beaucoup, bien que souvent réveillée par les cauchemars qui ressuscitaient la chute mortelle de Tommy Uhjak.

Coplan entendit le bruit sourd du courrier que le préposé déposait dans la boîte à lettres. Il le laissa s’éloigner et ouvrit le volet. Comme d’habitude, un amas de prospectus publicitaires. Une lettre aussi. Il la décacheta. Elle émanait de l'Ordre des Chevaliers de la Via Dolorosa. Le texte était relativement bref.

 

Chère adhérente

Grâce à votre souscription, voici maintenant quatre ans, vous êtes devenue Servante de la Croix dans notre ordre séculaire. A cette occasion, vous avez reçu le certificat. Néanmoins, malgré plusieurs offres que nous avons faites, vous n'avez jamais été adoubée, pas plus que vous n’avez reçu les insignes de votre grade qui, nous vous le rappelons, sont remis à l’issue de la cérémonie d’adoubement.

Nous restons à votre entière disposition pour procéder à cette formalité. Veuillez nous faire connaître la date de votre choix.

 

Suivait une formule de politesse un peu amphigourique.

Coplan décida d’aller jeter un coup d’œil de ce côté-là. Plus il en apprenait sur Felice Ughetto, plus il gagnait des chances de la retrouver. Peut-être, d’ailleurs, ayant appris la mort de Tommy Uhjak, se manifesterait-elle pour présenter ses condoléances à Taliza ? 

L’adresse se nichait dans l’immeuble faisant le coin de la 6ème Avenue et de la 51ème Rue. Au quatrième étage, il trouva les bureaux. Une réceptionniste qui avait un nez aussi long que celui prêté à Cléopâtre le conduisit au Chevalier de l’Épée Stanley Porter, Chanoine du Chapitre des États-Unis.

L’homme était à la fois chaleureux et doucereux, débonnaire et papelard, affecté et cabotin, si bien que Coplan renifla instantanément une atmosphère d’arnaque dans le bureau enrichi de meubles anciens.

Aux murs, des oriflammes, des étendards, ornés de croix. Sur une banderole, la devise de l’Ordre : Non ignora mali, miseris succurrere disco. Connaissant moi-même le malheur, je sais secourir les malheureux.

Coplan expliqua qu’il était un ami de Felice Ughetto, montra la lettre et indiqua qu’il voulait en savoir plus sur l’Ordre, ce qui lui attira immédiatement la sympathie de son interlocuteur.

- Lorsque, en 1307, le roi de France Philippe le Bel persécuta l’Ordre des Templiers, ceux qui ne furent ni emprisonnés ni brûlés vifs sur un bûcher fondèrent l’Ordre des Chevaliers de la Via Dolorosa, celle-ci étant, comme vous le savez certainement, le Chemin de Croix entre le lieu de la Flagellation et le Saint-Sépulcre via la Crucifixion. Au fil des siècles, nous avons lutté pour la plus grande gloire du Christ. De nos jours, notre tâche se révèle de plus en plus ardue en raison, notamment de notre manque de moyens financiers. Aussi avons-nous eu l’idée d’ouvrir notre Ordre à des bienfaiteurs extérieurs en échange d’une contribution. De notre côté, nous accordons des titres que ces personnes peuvent mentionner sur leurs cartes de visite et dont elles auront toute fierté de se targuer, indépendamment du fait bien entendu, que les portes du Ciel leur seront ouvertes.

Du doigt, le Chanoine du Chapitre des États-Unis montra un panneau en bois.

- Voici notre hiérarchie dans l’ordre croissant : Servant de la Croix, Gardien du Saint-Sépulcre, Témoin de l’Ascension, Chevalier de la Croix, Chevalier de l’Épée. Maître, Grand-Maître, Vicaire Impérial.

- La contribution est de combien ?

- Cinquante mille dollars.

Cette fois. Coplan fut persuadé de ne pas s’être trompé. L’affaire était une arnaque qui s’adressait aux snobinards à la recherche de titres nobiliaires ou autres. D’ailleurs, avec sa tête de tartufe et de faux dévot, sa mine pateline de grippeminaud, Stanley Porter tenait à la perfection son rôle de charlatan puisant dans les souvenirs des Croisades.

Mais Coplan n’était pas là pour mettre à jour l’escroquerie.

- Comment se fait-il qu’en quatre ans vous n’ayez pas réussi à adouber Felice Ughetto ?

- Nous lui avons écrit plusieurs fois mais elle était toujours par monts et par vaux, comme vous le savez sûrement puisque vous êtes son ami et que vous ouvrez son courrier.

Le ton, cette fois, était un peu acide. Cependant, Coplan avait repéré les lieux. A travers la fenêtre, on voyait la venelle et les prostituées noires à perruque blonde qui hantaient l’hôtel de passe sur la 51ème Rue en face du marchand de pizzas à emporter, auprès duquel, d’ailleurs, elles s’approvisionnaient entre deux passes.

Il se leva.

- Pour le moment, je n’ai pas cinquante mille dollars. Pourtant, je suis séduit à l’idée de devenir membre de votre Ordre. Je reprendrai contact avec vous.

- Nous vous accueillerons avec le plus grand plaisir.

Dehors, il revint jeter un coup d’œil à la venelle en déclinant les propositions des prostituées. L’endroit était encombré de détritus divers et demeurait parfaitement discret. Il leva le nez et inspecta le quatrième étage. Rassuré, il repartit, acheta une pizza qu’il mangea dans le taxi sous le regard réprobateur du chauffeur guatémaltèque. 

Il loua un pick-up Ford chez Avis. Dans un Woolworth de la 11ème Avenue il acheta une trousse à outillage et, dans un supermarché de la 9ème Avenue, une échelle coulissante, une tenue en jean et une casquette bleue de joueur de base-bail, puis, de retour à son hôtel, il attendit tranquillement que la nuit tombe en fumant ses Gitanes et en dégustant un tequila-perdido.

Vêtu du jean, coiffé de la casquette, il retourna à la venelle, dressa l’échelle et grimpa. Un tournevis à la main, il dévissa les supports du climatiseur et tira celui-ci hors de son logement avant de le descendre et de le dissimuler derrière les détritus.

Il remonta. Derrière les vitres sales de l’hôtel de passe on voyait les prostituées se livrer à leurs ébats tarifés sous l’étreinte des clients de passage.

Il passa à travers l’ouverture et se retrouva dans le bureau du Chanoine, chef du Chapitre des États-Unis. Dans celui de la secrétaire, il dénicha facilement le fichier.

Effectivement, Felice Ughetto avait versé ses cinquante mille dollars trois ans et dix mois plus tôt. Mais pas seule. En compagnie d’un certain Howard Williamson qui lui aussi avait payé une somme identique.

Coplan remit les fiches en place, ressortit et se figea.

A l’une des fenêtres de l’hôtel de passe, une fille, les coudes sur l’appui, fumait une cigarette.

- Tu te fais un petit casse pépère, mon pote ? Tu me refiles une part et je la boucle.

Il bomba le torse, l’air fanfaron, et alluma une Gitane avec désinvolture comme s’il allait passer là le restant de la nuit.

- Tu sais que nous autres, les Ritals, grasseya-t-il, on ne rigole pas avec les paillasses de ton espèce ? Au fait, t’as déjà entendu parler de Cosa Nostra ?

Effrayée, elle se le tint pour dit et referma la fenêtre. De toute façon, son micheton sortait de la salle de bains. Précipitamment, Coplan alla chercher le climatiseur et revissa ses supports. Il redescendit, replia l’échelle, ramassa ses outils et regagna l’emplacement où il avait garé le pick-up. Les flics des patrouilles de nuit n’avaient pas chômé. Une contravention était glissée sous l’essuie-glace.

Le lendemain, il jeta l’échelle, la trousse à outillage et les vêtements dans une décharge du South Bronx et restitua le pick-up à l’agence Avis.

Le taxi le débarqua dans la 86ème Rue, en plein quartier allemand de Yorkville. Ici, les restaurants pullulaient, et l’air sentait la choucroute et les bonnes odeurs de grillades des escalopes viennoises.

A pied il gagna la 2ème Avenue. Quand au balcon du troisième étage il vit flotter les drapeaux sudistes de Scarlet O’Hara et de Rhett Butler, il comprit que le Howard Williamson auquel il rendait visite n’était autre que l’écrivain dont il avait lu l’un des ouvrages, quelques années plus tôt, durant les douze heures de vol non-stop entre Los Angeles et Paris. Il se souvenait du talent de l’auteur à décrire une civilisation somptueuse et raffinée dans le Vieux Sud que le Nord avait détruit. Dans ses phrases ressuscitait le paradis perdu, un monde de langueur et de vivacité, de riches demeures, de couleurs chatoyantes et de décors exotiques.

Oui, c’était bien le même Howard Williamson. Qui d’autre à New York City eût osé planter sur son balcon le drapeau officiel bleu-blanc-rouge de la Confédération et l’étendard de guerre rouge à la croix de Saint-André bleue, ornée des étoiles représentant les Etats sécessionnistes ? Il était vrai que les risques étaient diminués du fait que la ville était devenue à ce point cosmopolite que beaucoup de gens ignoraient la sanglante guerre civile qui avait éclaté entre le Sud et le Nord au siècle précédent.

Coplan apprit que l’intéressé était absent et donnait une conférence à l’Université de New York à Washington Square.

Il s’y rendit. L’amphithéâtre était à demi-plein.

L’allure aristocratique, le visage fin et intelligent, Williamson avait des cheveux clairsemés et une peau pâle. Ses gestes étaient vifs et déliés, comme pour mieux appuyer sa démonstration.

- En conclusion de mon cours...

Sa voix s’enfla.

- ... je citerai les fortes paroles assenées par James Hammond, gouverneur de la Caroline du Sud à la veille de la guerre de Sécession : il n’y a pas sur terre deux nations, il n’y en a jamais eu, qui fussent irrémédiablement séparées d’une manière plus distincte et plus hostile que le Nord et nous. Ni Carthage et Rome, ni la France et l’Angleterre, ni la Russie et l’Allemagne.

Dans le hall, Coplan l’aborda et, quand il mentionna Felice Ughetto, l’écrivain l’entraîna vers un banc du square, là où gambadaient les écureuils et où les étudiants recopiaient leurs notes.

- Votre train a du retard, fît-il ironiquement. J’ai pris Felice à un certain Bedros Boghossian, un métis arméno-grec qui maintenant se fait appeler Peter Bogg, et un certain Judson Closkey m’a pris Felice. Juste retour des choses. Je suis un philosophe. Une femme, c’est comme la tapisserie de Pénélope. Un jour elle est là, le lendemain elle n’y est plus.

- Belle image, félicita Coplan. Reprenez-la dans un bouquin. Qui est ce Judson Closkey ?

- Un milliardaire de la Nouvelle-Orléans. Mines d’or, pétrole et quelques autres babioles du même genre.

- Felice vit là-bas ?

- Je l’ignore. Au fait comment êtes-vous tombé sur moi ?

- Les Chevaliers de la Via Dolorosa. Je suis étonné que vous n’ayez pas subodoré l’arnaque.

- Je l’ai reniflée, mais Felice tenait tellement à être nommée Servante de la Croix et à obtenir la décoration. Besoin de respectabilité, sans doute, parce qu’elle était née à Staten Island dans une famille d’immigrés siciliens. De toute manière, à partir de l’âge de trente ans, il faut à une femme des honneurs. Je l’ai écrit dans un de mes livres. Je ne prétends pas avoir raison. Cependant, je l’ai expérimenté sur le plan personnel.

- C’est une vision pessimiste des femmes.

- L’optimiste regarde les yeux d’une femme. Le pessimiste regarde aussi ses pieds.

- N’oubliez pas de placer celle-ci dans l’un de vos ouvrages, s’esclaffa Coplan en se levant avant de prendre congé de l’écrivain.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

L’immeuble était discret, situé entre Nagle Avenue et la 196ème Rue, à deux pas de Fort Tryon Park et du musée des Cloisters, à la pointe nord-ouest de Manhattan. A dessein, le F.B.I. avait choisi cet emplacement, loin du cœur de la ville et de son tumulte. A travers la fenêtre, Coplan apercevait le triple niveau du pont George Washington et l’incessant défilé des voitures entre le New Jersey et l’Expressway de la 178ème Rue. 

Syd Mulligan revint enfin.

- J’ai vos renseignements, Francis. Judson Closkey, 49 ans, célibataire, vieille famille du Connecticut ayant fait fortune grâce à l’or. Un de ces types nés avec une louche en métal précieux dans la bouche. Plantations de tabac, mines d’or, pétrole, armement maritime, il touche à tout. Vie démentielle. Il saute constamment d’un continent à l’autre à bord de son jet privé, comme vous, Francis, vous passez de votre cuisine à vos chiottes. Récemment, il s’est pavané au bras de quelques-unes des plus jolies filles du monde.

Coplan dressa l’oreille.

- Qui en particulier ?

- Cette fiche ne le dit pas.

- Une Miss Venezuela ou Uruguay ? insista Coplan.

- Pourquoi pas ? L’or attire les Miss. Quoi de plus normal En réalité, je ne sais pas s’il s’agissait de Miss.

Le Special Agent in Charge exhala un soupir nostalgique.

- Vous savez, Francis, que j’ai failli épouser la Miss Alabama 1983 ?

- Que s’est-il passé qui a mis votre projet en échec ?

- Son père était un grand ponte du Ku Klux Klan et il a découvert que j’avais un seizième de sang noir dans les veines.

- Pas de chance.

- Autre chose sur votre Closkey. Il a toujours dans sa poche un chapelet de boules en or qu’il égrène pour s’empêcher de fumer, bien que ses plantations de tabac en Virginie lui rapportent une fortune.

Coplan recueillit encore quelques informations et prit congé en remerciant chaleureusement Syd Mulligan.

 

Le lendemain, il débarquait à la Nouvelle-Orléans.

A l’angle de la Place de France et de Canal Street, se dressait la tour qui abritait les activités de Judson Closkey, d’où l’on avait vue sur le Mississippi et le Vieux Carré français.

- Il vient juste de partir pour l’héliport, annonça la réceptionniste de cette voix langoureuse qui était une caractéristique du Sud.

- Où est l’héliport ?

- Il jouxte l’aéroport international.

Il repartit en catastrophe. Au volant du coupé Subaru SVX loué chez Avis, il fonça vers l’ouest par le Pontchartrain Expressway et Airline. Trop tard. Il reconnut dans l’homme râblé aux allures de baroudeur le Judson Closkey dont Syd Mulligan lui avait montré les photographies. Il poussait à bord de l’appareil une fille superbe aux fesses serrées dans un minishort corail. Des deux mains elle retenait sa longue chevelure noire crêpée afin que le souffle des pales du rotor ne l’ébouriffe.

- Elle est belle, n’est-ce pas ? fit derrière son comptoir l’hôtesse, une grande Noire aux yeux envieux.

- Qui est-ce ?

- Une Miss Quelque-Chose. Originaire d’un pays africain.

- Lequel ?

- Je n’ai jamais été forte en géographie. Il me suffit de connaître les cinquante États de l’Union. Et leurs capitales.

- C’est déjà beaucoup. Où vont-ils ?

- Nous sommes vendredi. Tous les vendredis il va sur son yacht qui croise au large des bayous. Il y reste le week-end. Oui, cette fille est vraiment belle. Elle ressemble à Naomi Campbell, le mannequin.

- Allez donc en Afrique et faites-vous élire Miss. Ensuite, à vous les croisières sur un yacht en compagnie d’un milliardaire.

- Vous, vous ne seriez pas milliardaire ? Ainsi je n’aurais pas besoin d’aller en Afrique me faire élire Miss.

Coplan pouffa.

- Moi milliardaire ? Non, je suis juste un petit journaliste de merde. Ne comptez pas sur moi pour vous emmener sur un yacht.

Il tourna les talons, alla à l’aéroport, restitua la Subaru et prit le premier vol en partance pour New York.

Taliza buvait un thé en compagnie de Meredith. A ses traits rassérénés, Coplan vit qu’elle remontait le courant. Naturellement, elle avait maigri. On s’en apercevait à ses joues creuses. Sur ses lèvres violacées elle esquissait un faible sourire et pria Coplan de lui pardonner de ne pas offrir un aspect plus présentable. Meredith profita de l’arrivée de Coplan pour s’esquiver sous le prétexte qu’elle avait mille choses à faire. Avant de sortir, elle souffla à l’oreille de Coplan :

- Je reviendrai vers minuit. Tâche de la distraire.

Elle lui déposa sur la joue un baiser affectueux.

Pendant que Coplan se confectionnait un tequila-perdido, Taliza se désolait en expliquant qu’elle n’avait plus d’argent et que, par conséquent, elle devait revenir sur sa décision et concourir pour le titre de Miss Terre si elle voulait vivre et ne plus avoir à rembourser Felice Ughetto.

- Et dans le cas où vous ne seriez pas élue ? objecta-t-il.

- Il est prévu que je toucherais quand même cent mille dollars.

Il sifflota.

- Vous voulez dire que les concurrentes éliminées, celles qui ne seraient ni Miss Terre ni ses dauphines recevront quand même cette somme ?

- C’est tout à fait ça.

De plus en plus suspect, opina-t-il. Pourquoi une telle générosité à l’égard de concurrentes qui avaient déjà eu la chance de se présenter pour recueillir un titre aussi prestigieux ?

Machinalement elle touillait le fond de sa tasse de thé.

- J’espère simplement qu’on ne me demandera pas d’accomplir le geste auquel je répugne tant.

Coplan bondit sur l’occasion.

- Quel est ce geste ?

- Ce ne serait pas honnête.

- Vous savez, renvoya Coplan en se faisant sentencieux, l’honnêteté ressemble à la jupe d’une femme. Elle se porte longue ou courte, large ou étroite, elle se porte avec un jupon, avec un string, ou même sans rien du tout.

Elle s’agita et ses yeux s’agrandirent. Elle paraissait sincèrement choquée.

- Votre discours est empreint de cynisme. D’ailleurs, depuis que je vous connais, malgré vos qualités de cœur, malgré la sympathie qui émane de vous, je me demande si, finalement, vous n’êtes pas un cynique. De plus, vous ne m’avez jamais dit pourquoi vous vous intéressez tant à Felice. 

- Elle me doit de l’argent, bluffa Coplan. 33 700 dollars pour être précis. Elle a voulu se frotter à moi. Elle a perdu.

Les yeux de Taliza marquaient une surprise totale.

- Comment ça ?

- Je suis un arnaqueur.

A dessein, il avait acheté au Woolworth de la 39ème Rue deux paires de dés à jouer et un jeu de trente-deux cartes. Chez un droguiste, il avait fait l’acquisition d’une seringue et d’un flacon de mercure. Enfin, dans un magasin d’outillage, il s’était procuré une perceuse, des mèches ultra-fines, un tube de colle et une lime. De retour à sa chambre d’hôtel, il avait percé des trous minuscules dans les quatre dés en choisissant soigneusement la face. Ensuite, il avait injecté le mercure, collé la paroi, et attendu qu’elle soit complètement séchée avant de limer pour qu’elle soit parfaitement lisse. Pour finir, il avait essayé les dés. Ils répondaient exactement à ce qu’il désirait.

- Je vais vous faire une petite démonstration. Vous connaissez la passe anglaise ?

- Naturellement. A Curaçao, les gens sont fous de passe anglaise.

Il lui tendit la première paire de dés qu’elle lança. Douze.

- Perdu.

Il ramassa les dés et, sans qu’elle s’en aperçoive, les échangea pour la seconde paire.

- Sept. Gagné.

Il rejoua,

- Onze. Encore gagné.

Il lui rendit la première paire. Successivement, elle retourna un trois, puis un deux, et encore un douze. Perdu à chaque fois.

Trop intelligente pour ne pas comprendre, elle esquissa un sourire amusé.

- Je vois ce que vous voulez dire. Ces dés sont pipés.

Il lui montra l’autre paire.

- Les premiers sont destinés aux perdants. Ils ne sortent que des deux, des trois et des douze. La seconde paire assure aux gagnants des sept et des onze au premier coup ou les autres valeurs sans les perdantes. L’astuce consiste à posséder une dextérité manuelle telle qu’elle vous permet d’échanger les paires de dés au moment psychologique.

Il sortit le jeu de trente-deux cartes.

- Un coup de bonneteau pour vous amuser ?

Taliza eut beau faire, elle ne parvint jamais à déterminer l’emplacement de la rouge aux côtés des deux noires.

- C’est ainsi que vous avez arnaqué Felice ? s’offusqua-t-elle.

- Elle était au courant de l’arnaque, mais m’a mis au défi de la réussir. Son jeu était dangereux. Elle aussi est une arnaqueuse. Vous savez, je la connais bien. Je suis sûr que, sans que vous le réalisiez, elle se sert de vous et vous trompe. Donc, oubliez vos scrupules. Elle appartient à la même race que moi. Elle vous a demandé d’accomplir un geste malhonnête. Vous pouvez me le dire. Je vous conseillerai.

- Ce serait impardonnable.

- Seuls les imbéciles ne se pardonnent pas les choses impardonnables qu’ils accomplissent. Dans la vie, il faut s’accorder à soi-même mille excuses, sinon personne ne se porte volontaire pour le faire à votre place.

- Encore une fois, c’est le cynique qui parle.

- Laissez-moi deviner. Elle vous a demandé de coucher avec quelqu’un ?

Elle haussa les épaules.

- Le harcèlement sexuel n’a rien à voir avec le sexe. Il s’agit uniquement d’une question de pouvoir. La plupart du temps, c’est l’homme qui est en situation de force, mais ce peut être une femme.

- C’était le cas avec Felice ?

- Non. Elle n’en tient pas pour les amours saphiques.

- Alors, c’était un homme ?

- Non plus.

Elle se leva et alla changer l’eau des fleurs dans le vase qui était placé sous une immense photographie de Tommy Uhjak entourée d’un ruban violet. Ses mains tremblaient un peu. Coplan avait pitié d’elle mais il lui fallait la harceler afin de progresser. Il alluma une Gitane et but une gorgée de son tequila-perdido avant de ranger dans sa poche les dés et le jeu de cartes.

Taliza était revenue s’asseoir sur le canapé. Elle semblait songeuse.

- Puisque je ne peux pas joindre Felice, je vais téléphoner à Cristalle Solveg.

- Qui est-elle ?

- Miss Montserrat

La sélection des Misses se révélait de plus en plus fantaisiste, se convainquit Coplan. Ile de l’archipel Sous-le-Vent située au nord-ouest de la Guadeloupe, cette colonie britannique comptait tout au plus quinze mille habitants. Indéniablement sa population recelait de jolies filles, surtout quand on se souvenait de la beauté des femmes nées sous le ciel des Caraïbes, mais choisir une Miss au niveau national dans une population de quinze mille âmes relevait de la plus grande désinvolture, sauf si un élément sinistre se cachait derrière la manœuvre. N’était-il pas d’ailleurs sinistre que quatre Miss, déjà, aient disparu, victimes de morts violentes ? 

- Où est-elle ?

- A Montserrat.

- Pourquoi elle ?

Taliza parut gênée.

- Je vais lui demander de venir ici et de me tenir compagnie. Nous sommes devenues amies après son élection, bien méritée d’ailleurs, car c’est une très jolie fille, mais pas autant que moi.

Coplan avala une autre gorgée de son cocktail.

- Finalement, où doit avoir lieu le couronnement de Miss Terre ?

Elle hésita, puis lâcha :

- A Sun-City en Afrique du Sud.

- Pourquoi là ?

- Je l’ignore.

- Quand ?

Elle eut un rire railleur.

- Felice vous le dira.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

L’hôtesse lui restitua son passeport au nom de Maude Roberts et elle ramassa son sac à main. Elle se sentait toute heureuse de détenir une nouvelle identité. Merci, Nick. Elle se retourna et ses yeux enregistrèrent l’entrée dans le hall du grand barbu brun, vêtu comme un Saoudien, et suivi de sa smalah de femmes voilées et de gosses piaillards.

Elle reçut un coup à l’estomac. Le souvenir était encore vivace. Ce salaud de W.A.S.P. l’avait obligée à se soumettre à un Bédouin lubrique qui exhibait un sexe ressemblant à un cactus. Cela pour obtenir un contrat pétrolier. Fumier ! Tout juste encore s’il ne l’avait pas forcée à obéir aux exigences des sbires du Bédouin qui ne demandaient que ça.

En y repensant, elle frissonnait. Elle revivait son odyssée, elle avait le goût de sable dans la bouche et se demandait même si les chameaux eux aussi n’étaient pas en érection en contemplant le Bédouin ahaner sur elle.

D’un pas rapide, elle se dirigea vers les contrôles de police et de douanes, particulièrement sévères à l’Aéroport Kennedy.

Ce fut seulement lorsque le vol pour Rome eut décollé qu’elle se relaxa. Sous le nom de Maude Roberts, elle s’installerait dans la villa de Taormine, louée pour Mia Sara Voctuvar et Isabelle Shanvitz, respectivement Miss Belize et Miss Turks et Caicos.

De ce quartier général, il ne lui resterait plus qu’à négocier avec l’Afrique du Sud.

 

 

 

La veille au soir, un peu avant minuit, Meredith l’ayant relevé auprès de Taliza, Coplan avait passé la nuit à son hôtel.

A présent, il déambulait dans Greeley Square, ce carrefour où Broadway croisait la 6ème Avenue et la 33ème Rue.

Dans l’air sans âge du métro et dans le grondement noir des trains de banlieue, les foules étaient venues en ce samedi pour assister au spectacle, digne des plus belles fêtes que New York City ait connues : la commémoration du centenaire de Broadway. Dans le relent compliqué des gardénias de coins de rue, elles soufflaient dans des mirlitons, agitaient des crécelles, stridulaient dans des sifflets en plastique, sous l’œil des policiers qui, à pied ou à cheval, surveillaient d’un regard blasé ces gens venus du Bronx, de Manhattan, de Brooklyn, de Queens, de Staten Island, du New Jersey et des États les plus proches, tout en les canalisant de part et d’autre de la plus longue avenue du monde. 

- Meredith et moi avons décidé d’aller assister au défilé ! s’écria Taliza quand Coplan entra. Ce sera ma première sortie depuis Niagara. Après tout, j’ai bien le droit de prendre un peu d’air et d’oublier mon chagrin.

- Excellente idée, approuva Coplan, appuyé par Meredith.

- D’autant que le temps est beau, renchérissait Taliza.

- Ce sera une belle fête, jura Meredith. La dernière célébration de ce genre a eu lieu à la fin de la guerre du Golfe quand nos troupes victorieuses sont rentrées du Koweit et d’Irak.

Taliza était déjà prête. Tous les trois descendirent dans la rue. Des policiers aux yeux las et cyniques modéraient l’ardeur du flot des animaux humains en folie.

- Des nouvelles de Cristalle Solveg ? demanda Coplan d’un ton à dessein désinvolte.

- Elle n’est pas à Montserrat

- Où est-elle alors ?

- Je ne sais pas. Peut-être en Sicile.

Immédiatement Coplan fut en alerte.

- Pourquoi la Sicile ?

- Felice avait élu cette île comme base d’opérations.

- Pour quelles raisons ?

- Pour des raisons qui n’appartiennent qu’à elle. Dites, Francis, vous allez encore longtemps me gâcher mon plaisir en me posant des tas de questions ? Pourquoi ceci ? Pourquoi cela ?

Il ravala sa déception. Tous les trois se frayaient un chemin dans la foule, en souriant mécaniquement aux hommes et aux femmes qui, sous leurs nez, agitaient leurs crécelles. Avant même que Broadway ne devînt le théâtre de la kermesse, avec ses drapeaux, ses ballons, ses chars, ses fanfares, la chaussée était déjà jonchée de confettis. Par les fenêtres des gratte-ciel qui bordaient la prestigieuse artère, des milliers de gens bombardaient la foule en liesse de bandes de papier arrachées aux téléscripteurs et aux annuaires téléphoniques.

Comme une lave inexorable, cette foule coulait sur l’asphalte saturée de papier et, dans l’allégresse générale, s’entre-jetait au visage des confettis sur lesquels les femmes imprimaient le rouge de leurs lèvres.

- On ne verra pas grand-chose, fit Meredith avec le plus grand réalisme.

- Le principal c’est de participer, rétorqua Taliza qui avait oublié son chagrin.

Devant la minuscule boutique d’un marchand de hot-dogs, il y eut une bousculade. D’une voix excitée et pâteuse, un ivrogne vociféra des insultes. Une femme répliqua. Une seconde bousculade suivit et Coplan reçut Taliza dans les bras. Il vit ses yeux hagards et le filet de sang qui coulait sur sa lèvre inférieure. Le corps était mou et flasque et, déjà, le regard devenait vitreux. Il renversa le corps. Sous l’omoplate gauche pointait le manche du poignard. Meredith aperçut l’arme et se mit à hurler, bientôt imitée par d’autres femmes. L’une d’elles recracha sa moitié de hot-dog et vomit l’autre moitié au pied de Coplan.

- Un médecin ! cria Meredith.

L’aide d’un médecin était inutile, savait Coplan. Taliza était déjà morte.

Trois policiers apparurent et, de leurs matraques, écartèrent la foule. Coplan posa le corps sur la portion de trottoir ainsi dégagée. Le sergent parlait d’une voix saccadée dans son walkie-talkie.

Ce jour-là, ni Coplan ni Meredith n’eurent le plaisir d’admirer le défilé du centenaire de Broadway. Ils passèrent leur temps à répondre aux questions des détectives de Police Plaza.

En mettant fin à leurs interrogatoires, le Chief lnspector haussa les épaules avec fatalisme.

- Un dingue, probablement. La ville en est bourrée. A chaque fête dans Broadway, il y a des morts. Une femme égorgée par ci, une autre éventrée par là. C’était une jolie fille, votre amie. Vous avez des gens qui ne peuvent pas supporter les jolies filles. L’envie et la jalousie conduisent au meurtre, j’ai appris ce fait indiscutable au fil de ma carrière.

Coplan ne chercha pas à le démentir. Pourtant, pour lui, il ne s’agissait pas d’un dingue. L’assassinat avait été froidement prémédité. Probablement Taliza savait-elle trop de choses. Dans la foule de Broadway, quoi de plus facile que de planter la lame d’un poignard sous l’omoplate gauche de la cible ?

Mais qu’avait donc su Taliza pour qu’on décidât de la supprimer ?

- J’ai besoin d’un drôle de remontant ! avoua Meredith dont le teint était grisâtre.

Coplan l’emmena dans un bar de Duane Street fréquenté par les avocats et les magistrats des Cours de Justice toutes proches. C’était un bar irlandais et, dans la plus pure tradition de la Verte Erin, on y buvait sec. Meredith, dans un tel environnement, ne fut pas ridicule. Coup sur coup, elle avala deux Tullamoie Dew triple dose. L’alcool, effectivement, sécha ses larmes.

- Il faut que je m’occupe de faire rapatrier le corps de Taliza à Curaçao, conclut-elle après un long silence et en claquant des doigts en direction du barman pour commander son troisième whisky irlandais.

 

 

 

Il était de retour à la Nouvelle-Orléans. A New York, en l’absence de Meredith, il avait fouillé chez Taliza et n’avait rien découvert qui puisse le lancer sur une piste, pas même l’adresse ou le numéro de téléphone de Cristalle Solveg à Montserrat.

- Le voilà, fit l’hôtesse en désignant de l’index l’hélicoptère qui s’apprêtait à se poser. Décidément, quand vous tenez à quelque chose, vous ne lâchez pas. J’imagine que c’est la force des journalistes.

- Le gagne-pain est en jeu.

- Au fait, je me suis renseignée.

- A quel sujet ?

- La Miss qui accompagne Crésus.

- Et alors ?

- Miss Guinée Équatoriale. Pourquoi Équatoriale ? Il existe des Guinées qui sont polaires ?

- En Afrique, on compte une grande variété de Guinées. La Guinée Équatoriale est l’ancienne Guinée espagnole, expliqua Coplan.

A l’exception du pilote. Coplan ne vit personne descendre de l’appareil.

- Vous ne vous êtes pas trompée ?

- Non, non. Attendez, on va interroger Jimmy.

Le pilote était furieux d’avoir effectué un aller et retour pour rien.

- Ces milliardaires, récrimina-t-il, ne témoignent d’aucun égard pour le petit personnel. Closkey a tout simplement changé d’avis. Il part en croisière dans la mer des Caraïbes pour une quinzaine de jours. Comme ça, au dernier moment, pareil à vous quand vous accompagnez vos œufs du breakfast avec des saucisses plutôt qu’avec du bacon. 

Coplan ruminait. Était-ce juste un caprice, pour faire plaisir à la Miss Guinée Équatoriale, ou bien un élément plus important avait emporté la décision ?

Coplan repartit pour New York City après ce coup d’épée dans l’eau.

Dès son arrivée à l’Aéroport Kennedy, il fonça à Staten Island. L’enregistreur de présence humaine ne donnait toujours rien. Dans la boîte à lettres, rien que des prospectus publicitaires. Partout la poussière s’épaississait

- Demain la famille de Taliza arrive à Kennedy, lui annonça Meredith. Une délégation complète. Les parents, deux frères et trois sœurs. J’ai fait installer le corps dans une chapelle ardente de Mott Street. Aussitôt que le corps est embarqué je m’en vais prendre des vacances à Key West. Tu viens avec moi ? On loue un bateau et on pêche au barracuda. J’ai vraiment besoin de me changer les idées. 

- J’y réfléchirai, éluda Coplan. Pour le moment, allons dîner.

Il l’emmena dans un restaurant hongrois de la 24ème Rue Est où l’on servait une succulente goulasch et où des Tziganes virtuosaient sur leurs violons et leurs balalaïkas. En réalité, son choix était mauvais car cette ambiance romantique amena d’autres larmes dans les yeux de la jeune femme.

- Pardonne-moi, fit-elle en triturant son mouchoir.

- Reprends du vin, lui conseilla Coplan.

Elle ne se fit pas prier. Mais quand les Tziganes attaquèrent les Yeux Noirs, suivis des Deux Guitares, elle recommença à pleurer.

- C’est injuste, gémit-elle. Taliza avait l’avenir devant elle, avec toutes les chances d’être couronnée Miss Terre et d’être définitivement à l’abri du besoin. Une si jolie fille ! Et puis, cette succession de destinées tragiques en l’espace de si peu de temps !

Tommy Uhjak qui disparaît dans les chutes du Niagara et elle qui se fait poignarder dans une rue de New York par un maniaque comme la ville en compte tant ! Dire que les gens croient que se marier au Canada, à deux pas des chutes, porte chance !

Ce soir-là, elle abusa du badacsonyi kéknyelü, l’excellent vin blanc hongrois que Coplan avait commandé en sus de la bière accompagnant la goulasch. Quand ils rentrèrent à l’hôtel, elle était fin saoule et s’écroula entre les draps sans avoir envie de faire l’amour.

En se réveillant le lendemain matin, elle grimaça.

- J’ai la gueule de bois.

- Le café te fera du bien.

Coplan commanda un copieux breakfast pour deux et ils déjeunèrent avec appétit. Entre deux cuillerées de grits, Meredith trouva un goût saumâtre au jus d’orange, puis au café.

- Ce doit être ma gueule de bois, offrit-elle.

Coplan ne fit pas de commentaires mais lui aussi restait sur une impression désagréable.

- Depuis que cette ville est tombée en faillite, tout est pourri, ronchonna Meredith. Va falloir véritablement que je change mes batteries et que j’émigre ailleurs.

- Tant pis pour les artistes à qui tu ne redonneras pas le moral.

- Des artistes, il y en a partout. II suffit de les découvrir. Comme les Miss ou comme les...

Elle ne put terminer sa phrase. Brusquement, elle devint livide et laissa tomber sur le drap la tasse de café qu’elle élevait vers sa bouche. Puis elle poussa un cri terrifiant. Au même moment, Coplan ressentit une vive douleur dans la poitrine. Son cœur était comme broyé par une main gigantesque. En un éclair, il pensa à Milo Ulasewic et à ce que le colonel Marchand avait dit sur la force de ses doigts qu’il braquait à travers les tempes comme deux fuseaux d’acier se rejoignant à travers le crâne et la cervelle. Mais Milo Ulasewic n’était pas là et c’était bien seule que Meredith roulait au bas du lit en renversant le plateau du breakfast. Lui-même lâcha le morceau de la tarte cajun aux noix de pécan qu’il grignotait. La douleur était terrible et ses jambes étaient cotonneuses, en même temps qu’un fracassant roulement de tam-tams cognait contre ses tempes. Des borborygmes s’échappaient de la gorge de Meredith qui vomissait ce qu’elle avait mangé et bu, et dont les ongles crissaient contre le tissu du drap qu’elle avait entraîné avec elle. 

Sa main tremblait comme si, brusquement, il était devenu sénile. Néanmoins, il réussit à décrocher le téléphone et, au réceptionniste, réclama de l’aide médicale d’urgence. Il raccrochait quand, d’un seul coup, il s’écroula, le souffle coupé. En rassemblant ses forces éparses, il parvint malgré tout à ramper sur la moquette pour se rapprocher de Meredith dont le sort l’inquiétait. Son visage était crayeux et des larmes dégoulinaient sur ses joues.

- Je vais mourir, haleta-t-elle. Je le sens...

- Tu es folle, se récria-t-il, alarmé par sa propre voix qui croassait.

Il voulut caresser le front de Meredith mais ses doigts tremblaient si fort qu’ils ne firent qu’effleurer les cheveux. Il chercha à se redresser, manqua sa tentative et sa main s’écrasa dans le pot de confiture.

Les vertiges l’entraînaient dans un maelström infernal, en même temps que de violentes nausées ébranlaient son estomac. Il ne parvenait même plus à se redresser. Un voile noir se plaqua sur ses yeux et il perdit connaissance.

 

Il se réveilla dans une chambre claire aux murs ripolinés en jaune citron. A travers la fenêtre on apercevait l’East River et les docks de Brooklyn, ainsi que, vers le nord, la pointe de l’île de Welfare. Coplan se sentait irrémédiablement faible, comme si une pompe aspirante lui avait enlevé ses forces. Dans sa bouche traînait un goût étrange qui bizarrement lui rappelait une soupe d’orties que des années auparavant on lui avait servi dans un petit bistro auvergnat du Cantal.

La porte s’ouvrit et une infirmière entra, agile et accorte.

- Où suis-je ? couina Coplan dont la voix semblait étouffée sous un oreiller.

- A l’hôpital Bellevue. Je vais chercher le médecin.

Elle pivota sur ses talons et ressortit. L’instant d’après, un homme grand et barbu pénétra dans la chambre et examina Coplan avec curiosité.

- Vous l’avez échappé belle. Sans votre robuste constitution et votre impeccable condition physique, vous y passiez.

Coplan s’agita, mal à l’aise.

- Et..

Le visage du praticien s’assombrit.

- Elle n’a pas eu votre chance, déclara-t-il d’un ton navré.

Coplan sentit son sang se glacer, en même temps qu’une rage froide le submergeait. Une autre innocente qui était sacrifiée impitoyablement sur l’autel d’ambitions dont il ne parvenait pas à décrypter le but final.

- Que s’est-il passé ?

Sa voix se raffermissait.

- Vous avez absorbé de la digoxine et de la digitoxine, deux dérivés de la digitaline qui se fixent sur le cœur et provoquent un arrêt de celui-ci, aboutissement fatal dont a été victime votre amie. Il s’agit de poisons violents dont l’action est accompagnée de nausées et de vertiges. Les lavages d’estomac pratiqués sur vous et sur le corps de celle dont nous n’avons pu sauver la vie nous ont permis d’asseoir notre diagnostic. En ce qui vous concerne, le danger est définitivement écarté. N’ayez aucune crainte. Encore quelques jours et vous serez à nouveau sur pied et le temps, j’imagine, vous permettra d’effacer ce mauvais souvenir. Cependant... 

Le médecin parut gêné.

- Oui ? encouragea Coplan.

- Le Chief Inspector Meyerling aimerait vous poser quelques questions.

- Je suis à sa disposition, assura Coplan.

Deux heures plus tard, le policier entra dans la chambre. Il avait déjà interrogé Coplan et Meredith après le meurtre de Taliza et il était visible que, dans l’intervalle, il avait révisé sa théorie visant à incriminer un psychopathe détestant les jolies filles. Coplan devina qu’il était taraudé par les soupçons. C’était un vieux flic new-yorkais aux yeux faussement vides, aux cheveux prématurément blancs, à la lèvre cynique, aux rides creusant cruellement le visage, l’archétype du fouineur obsessionnel à qui on ne la fait pas.

Coplan lui décrivit ce qui s’était passé. Le ton inquisiteur, Meyerling lui fit préciser mille détails et exhala un soupir insatisfait lorsqu’il eut épuisé ses questions. Puis il eut comme une inspiration :

- Depuis le moment où vous avez quitté mon bureau, qu’avez-vous fait tous les deux ?

Sans s’énerver. Coplan le lui raconta. Meyerling hocha pensivement la tête.

- Je vais vous dire une bonne chose, M. Clancy. J’ai passé trente-quatre ans dans la police de cette putain de ville où j’ai débuté en réglant la circulation au coin de la 86ème Rue et de Lexington Avenue. Jamais, vous m’entendez bien, jamais je n’ai rencontré quelqu’un qui, à vingt-quatre heures d’intervalle, soit mêlé à deux meurtres et se prétende innocent.

- Navré de devoir révolutionner les statistiques de la police de New York City, répondit Coplan, impassible.

Une lueur de colère flamba dans l’œil du policier. 

- Vous me la jouez sarcastique ?

- Pas du tout ! protesta Coplan. Je suis juste un peu agacé. Vous évoquez deux meurtres et vous semblez oublier la tentative sur ma personne. Si je ne suivais pas en permanence un entraînement physique intense, je serais mort moi aussi. 

Meyerling se dirigea vers la fenêtre et regarda sur sa gauche, là où se dessinait la pointe de l’île de Welfare.

- Voyez-vous, M. Clancy, lança-t-il par-dessus on épaule, ce qui est extraordinaire, c’est qu’à votre hôtel, il nous a été impossible de découvrir qui, aux-cuisines, a préparé ce fichu breakfast sous forme de bouillon de onze heures.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

- Qui est Stéphane Gignoux ? demanda Coplan.

- Il y a treize mois, vous vous en souvenez sûrement, des intégristes algériens ont pris d’assaut un Airbus d’Air France et ses passagers sur l’aéroport d’Alger, répondit le colonel Marchand en lissant machinalement d’un pouce impatient le revers de sa vareuse pourtant impeccablement repassée. Ces terroristes ont tué trois malheureux otages, puis ont forcé le commandant de bord à appareiller pour Marseille. Leur intention était, après cette étape, de s’envoler pour Paris où, grâce aux explosifs embarqués à cet effet, ils auraient crashé l’avion et sa cargaison humaine sur la capitale. Nous avons contrecarré ce plan en envoyant l’unité d’élite que constitue le G.I.G.N. sur le tarmac de Marignane, après cinquante-quatre heures d’enfer vécues par les otages. L’attaque a été couronnée de succès. Malheureusement, nos braves gendarmes ont morflé. L’un d’eux a été si sérieusement touché qu’il est handicapé pour la vie. Il s’agit, vous l’avez deviné, du maréchal des logis-chef Stéphane Gignoux.

Venons-en à présent aux faits. Ce courageux sous-officier décide, pour se changer les idées, de prendre un congé bien gagné en Sicile. A Taormine, plus précisément. Et voilà qu’il tombe sur Milo Ulasewic. Immédiatement il l’identifie, car Gignoux a fait partie du commando chargé de traquer notre Bosniaque en Corse, au temps où ce dernier aidait les indépendantistes de l’Ile de Beauté. Doté d’une haute conscience professionnelle, il nous alerte sur-le-champ. Il aimerait exercer une filature, mais ne le peut pas puisqu’il est lourdement handicapé physiquement. J’allais donc expédier une équipe sur place, mais voilà que vous arrivez.

- Où a-t-il repéré Ulasewic ?

- Devant une villa, au 6 de la Via di Viaggio.

Coplan inclina la tête.

- Je connais.

L’adresse était celle de la demeure qui, selon Mia Sara Voctuvar et Isabelle Shanvitz, avait été louée par Felice Ughetto pour que la Miss Belize et la Miss Turks & Caicos y résident. Dans ce lieu, il avait connu l’amour entre les bras de la première et peut-être aussi entre ceux de la seconde. C’était là aussi où elles lui avaient donné rendez-vous pour rencontrer Felice Ughetto avant de s’enfuir inexplicablement sans prévenir, remplacées par un guet-apens.

- Que faisait Ulasewic ?

- Il venait de sauter le mur et atterrissait sur le trottoir. Il s’est éloigné à pas rapides.

- Si bien que Stéphane Gignoux n’a pas su d’où il venait et où il allait ?

- Hélas non, et cela pour les raisons que je vous ai exposées.

- Et il ne l’a plus revu ?

- Non.

Coplan remercia avec effusion l'Officier supérieur et s’en fut.

Le lendemain il était en Sicile. Lors de la descente vers l’aéroport, il avait aperçu des flammèches au-dessus de l’Etna. Le ciel était couvert quand l’avion atterrit et l’orage éclata brutalement au moment où Coplan s’approchait du comptoir de location de voitures. Aux abords du bâtiment, le déluge d’eau noyait les lauriers, les jasmins, les roses et les bougainvillées. Des éclairs terrifiants zébraient les terrasses des maisons médiévales.

- Quand l’Etna se met en colère, cache-toi sous les jupons de ta mère, philosopha l’employé en citant un vieux dicton sicilien. D’après les fumerolles que j’ai observées au-dessus du volcan, la pluie peut durer plusieurs jours. Vous feriez mieux de louer une Jeep tous terrains à quatre roues motrices. J’ai une Toyota excellente.

- Je la prends, se décida Coplan qui avait l’expérience des routes siciliennes quand durant plusieurs jours se déchaînaient les éléments.

Cette fois il changea d’hôtel et descendit au San Domenico Palace, un établissement aménagé dans un monastère dominicain du XVème siècle au centre de Taormine. Toujours éviter la routine, se répétait-il. D’autant qu’il n’oubliait pas que dans cette même villa de la Via di Viaggio on avait tenté de le tuer. Sans la hallebarde et la pertuisane, sans sa farouche énergie, en l’instant présent il serait mort et aurait rejoint Taliza, Meredith et les autres victimes de cette hécatombe internationale.

A quelles mains devait-il attribuer cette tentative d’assassinat ? Mia Sara Voctuvar et Isabelle Shanvitz étaient exclues. Elles n’étaient que des marionnettes que l’on manipulait. Alors qui ? Felice Ughetto ?

Le Vieux penchait pour la solution Judson Closkey.

Coplan prit une douche brûlante pour se réchauffer car en même temps que l’orage la température était tombée brutalement. Enveloppé dans sa robe de chambre, il se fit monter un tequila-perdido, alluma une Gitane et réfléchit aux implications que contenait la thèse exposée par le Vieux.

 

 

 

Elle pilotait d’une main légère, en écoutant la cassette, la première, celle qu’elle enverrait en Afrique du Sud. Pas trop compromettante, mais révélant quand même la voie à suivre et démontrant qu’elle disait la vérité. Comme le répétait Nick : n’allume jamais une bougie par les deux bouts. Laisse du champ à l’imagination.

Le long de la route, les haies de lauriers-roses étaient superbes. Elle les effleurait du regard, son attention centrée sur le texte que débitait la bande magnétique. Ils allaient en tomber sur le cul en Afrique du Sud ! Et les espèces sonnantes et trébuchantes allaient dégringoler sur ses cuisses !

Elle aperçut les premières maisons du village et bifurqua sur la gauche pour atteindre la ferme, là où l’on trouvait encore du poulet à l’ancienne, nourri au grain et à la soupe de légumes et picorant de la pierraille. Du poulet de cavalerie, comme on disait ici. Puisqu’elle était en Sicile, elle allait le soir même se cuisiner un poulet à la sicilienne, cuit à la broche.

Elle choisit une volaille bien dodue et acheta au fermier des tomates, des piments, de l’ail, des oignons, des olives noires, de l’huile et de la ricota. Sur la place du vieux bourg médiéval, elle fit aussi l’emplette de pain aux noix et d’une bouteille de corvo blanc.

Elle avait parcouru la moitié du chemin du retour quand l’orage éclata avec une soudaineté stupéfiante, et elle dut réduire sa vitesse en pestant contre la pluie battante qui dérangeait ses projets.

Elle arriva enfin dans la Via di Viaggio.

La cassette enfoncée dans une des poches de son pantalon, elle rassembla ses achats et fonça vers la porte de la villa.

Après s’être changée, elle s’affaira à préparer le dîner qu’elle avait prévu en souvenir de ses aïeux siciliens. Dans la chair du poulet, elle piqua des piments et des olives dénoyautées, puis prépara une sauce avec les tomates, l’ail et les oignons, l’huile, la ricota et le reste des olives et des piments, auxquels elle ajouta le lard sorti du réfrigérateur.

Cette tâche achevée, elle alla chercher les bûches empilées sous l’auvent à l’arrière de la villa. La pluie les avait frappées en biais et elles étaient trempées d’eau. Les bras chargés, elle s’en retourna les disposer dans l’âtre de l’immense cheminée dont la taille rappelait l’époque faste du royaume des Deux-Siciles où l’île vivait riche, heureuse et sans souci. Et, peut-être aussi, sans la Mafia qui ne rackettait pas encore les propriétaires de latifundia. Elle bourra les espaces vides avec du papier journal et craqua une allumette. Le feu flamba. Elle venait d’enfiler la broche à travers le corps de la volaille et s’apprêtait à la replacer dans les crans de la crémaillère quand elle s’aperçut que les bûches, à cause de leur trop grande humidité, ne s’enflammaient pas. Dépitée, elle cala la broche contre le jambage de la cheminée et partit siphonner le réservoir de la Fiat pour emplir la moitié d’un jerrican d’essence dont elle se servit pour arroser copieusement les bûches. Elle éloigna la broche, gratta une deuxième allumette et, de loin, la jeta dans le foyer.

Cette fois, le bois, bien que mouillé, prit feu en grésillant joyeusement.

C’est en se retournant pour s’emparer de la broche qu’elle vit Milo Ulasewic et ses chaussures crottées de boue.

- Milo, que fais-tu là ? s’exclama-t-elle, surprise au plus haut point.

Il esquissa ce sourire de guingois qui, quand il se formait, donnait à sa lèvre inférieure l’apparence d’un bec-de-lièvre.

- La Nouvelle-Orléans, désormais, transmet directement ses ordres, répondit-il, mi-figue mi-raisin, pendant que sa main glissait à l’intérieur de son blouson dont la toile était constellée de gouttes de pluie.

Elle pâlit

- Ce qui veut dire ?

- Que tu es hors-jeu.

Elle le savait déjà. Ce salaud de W.A.S.P. avait été suffisamment clair à ce sujet

Sous le pan du blouson il dégrafa l’étui en cuir qui renfermait le pic à glace. Il allait lui faire subir le sort qu’il avait réservé, sur ordre de la Nouvelle-Orléans, à Athènes à Libby Curtiz, la Miss Dominique Bidon. Il serra la poignée en bois et tira.

Quand elle vit l’arme, elle sursauta et ses yeux s’agrandirent, horrifiés. Ses jambes se mirent à trembler et elle sentit un grand vide dans son estomac.

Il s’avança, sûr de lui. Sa technique était affûtée. Un croc-en-jambe accompagné d’un coup porté sous le menton du tranchant de la main gauche, elle s’écroulait groggy et il ne restait plus qu’à enfoncer la pointe du pic à glace dans le conduit de l’oreille. Il se dit qu’il endossait la casaque du jockey qui fait cavalier seul jusqu’au poteau d’arrivée.

Du gâteau.

Quand tu es en danger, prends n 'importe quoi qui te tombe sous la main et sers-t’en, recommandait toujours Nick.

Vivement, elle reflua sur sa gauche et, des deux mains, rafla la broche. Instantanément, Ulasewic comprit le danger et plongea, le pic à glace haut levé. Tant pis pour le conduit de l’oreille, il fallait d’abord la mettre hors de combat. Qui aurait cru qu’elle aurait cette réaction ? Voilà que les amateurs, maintenant, faisaient la pige aux professionnels ?

De toutes ses forces, elle frappa en visant la région du cœur. Trop bien huilé, le poulet glissa le long de la tige d’acier et amortit le choc en servant de matelas entre la pointe et la poitrine du Bosniaque. 

Il ricana en maintenant la volaille en place.

- Tu n’aurais jamais dû quitter les fourneaux de ta cuisine.

Elle se jeta en arrière en tirant sur la broche pour la dégager complètement de l’intérieur du poulet, qu’il lâcha afin de lui porter le coup mortel. Il ne réussit sa manœuvre qu’à moitié, le pic à glace ne faisant qu’érafler le bras nu. Néanmoins, sous la poussée brutale, elle trébucha, recula et ses épaules heurtèrent le manteau de la cheminée. Maladroitement, elle frappa et la broche s’enfonça dans le flanc gauche du Bosniaque qui rugit en grimaçant de douleur : Salope ! Il lança son poignet armé en avant et, cette fois, elle ne put éviter que la pointe ne pénètre sous le poumon gauche. Malgré la souffrance, elle eut encore l’énergie de ramasser le plat de sauce qu’elle avait préparé et de l’expédier dans le visage de son agresseur. Aveuglé par le jus de tomate, les pupilles incendiées par les piments, il chancela en portant des coups désespérés autour de lui. L’un de ceux-ci lui taillada le sein gauche et elle hurla à nouveau, sa chair labourée profondément. Sentant qu’elle allait mourir, elle rassembla ses dernières forces, s’arc-bouta contre le jambage de la cheminée et, avec la pointe de la broche, éperonna la poitrine qui s’offrait. 

Touché en plein cœur, Ulasewic s’effondra en entraînant la broche et la jeune femme avec lui. En tombant, il renversa le jerrican d’essence dans l’âtre et, en quelques minutes, la villa prit feu. 

Les vitres explosèrent et Coplan, dont les pieds pataugeaient dans la boue du jardin, reçut une volée d’éclats de verre. Il se brossa et fonça à travers la pluie battante. Il tourna une espagnolette et sauta dans la partie encore intacte de la salle de séjour. Tout de suite, il vit les deux corps allongés et environnés par les flammes. L’un après l’autre, il les remorqua jusqu’au-dehors où l’eau qui tombait du ciel éteignit bientôt les flammes qui rongeaient leurs chairs.

A la lueur de l’incendie, il reconnut sans peine Felice Ughetto et Milo Ulasewic, malgré les boursouflures infligées à leurs visages par la coulée d’essence incandescente.

Le Bosniaque était mort mais l’Américaine vivait encore. Coplan la souleva pour l’emporter à l’hôpital. Ce fut l’instant qu’elle choisit pour ouvrir les yeux. Un bref instant, elle le fixa, puis son regard se porta en direction du brasier qui dévorait la villa.

- La cassette, murmura-t-elle.

- La cassette ? répéta Coplan en manquant glisser dans une flaque de boue.

- Dans... dans ma poche...

Sous les gouttes de pluie qui criblaient ses paupières elle referma les yeux, comme pour les protéger, exhala un long soupir, hoqueta et mourut. Délicatement, il reposa le corps le long d’une plate-bande de roses fauchées par les rafales d’eau. Prestement, il fouilla ses poches et récupéra la cassette. Sur le cadavre d’Ulasewic il découvrit un revolver Colt 32 à canon court, une liasse de billets à moitié calcinés et une paire de menottes.

Malgré le déluge déversé par le ciel, le brasier ne ralentissait pas son progrès. Au loin ululaient les sirènes de voitures de police et de pompiers. Impossible donc de pénétrer dans la villa et de la fouiller. En conséquence, Coplan quitta précipitamment les lieux.

De retour à son hôtel, il emprunta un lecteur de cassette à la réception et, confortablement installé dans sa chambre en compagnie d’un tequila-perdido, il écouta l’enregistrement.

Il en restait sans voix. Néanmoins, parfaitement lucide, il comprit qu’il manquait le fin mot de l’affaire qui, sans doute, figurait sur une autre bande magnétique, hélas inaccessible et irrémédiablement détruite pour cause d’incendie.

Il allait falloir se débrouiller sur la base de cette simple cassette. Il décrocha et appela le Vieux pour lui faire son rapport.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Coplan était à Sun-City depuis trois semaines et éprouvait la pénible impression de perdre son temps.

Création artificielle, bâtie sur un ancien volcan, cernée par les étendues sauvages du veld, Sun-City, que les puritains du Cap ou de Johannesburg avaient rebaptisée Sin-City (Jeu de mots. Sun City : Ville du Soleil. Sin City : Ville du Péché), était située dans l’État du Bophuthatswana enclavé dans l’État d’Orange entre le Lesotho et Bloemfontein. Dans cette oasis au milieu du désert, de riches touristes venaient jouer des fortunes sur les tapis verts et assister à d’époustouflants numéros de strip-tease entre deux bancos. Avant la suppression de l’apartheid, le jeu était interdit en Afrique du Sud, mais pas dans les homelands tel le Bophuthatswana. Depuis sa prise de pouvoir, Nelson Mandela n’avait pas étendu cette interdiction à ces derniers, peut-être parce que Sun-City était devenu le titre d’une chanson antiapartheid interprétée par Peter Gabriel et Bruce Springsteen.

Coplan avait pris une chambre à l’hôtel Le Palace, aux fastes inspirés d’une bande dessinée. Pour tuer le temps, il avait fréquenté les plages artificielles, les courts de tennis, les parcours de golf, les salles de squash. Au casino, il avait raflé une petite fortune au poker, reperdu ses gains au craps et au blackjack, remonté la pente au baccara et au trente et quarante.

Pour corser ses journées et introduire un brin d’aventure, il avait même subtilisé des dés gravés au sigle du casino et réédité l’opération destinée à tromper Taliza à New York. Lestés de mercure sur les bonnes faces, les cubes d’ivoire lui avaient permis au craps de gagner une substantielle série de passes, mais il n’avait pas insisté et s’était débarrassé des dés au fond d’une poubelle. Le charme de l’aventure, que ce soit avec une femme ou avec des dés pipés, exigeait qu’elle ne dure pas, sinon elle s’étiolait et son parfum s’évanouissait.

Le vingt-quatrième jour, il fut chassé de sa chambre avec une exquise courtoisie. On lui avait délégué une charmante créature. Épinglé sur sa chemisette bleu clair à hauteur de son sein gauche, le badge en plastique indiquait qu’elle se nommait Shirley Vandenbussch et qu’elle occupait la fonction d'assistant-manager. Grande et blonde, elle offrait une silhouette élégante, et un sourire charmeur destiné sans doute à faire passer la pilule.

- Nos chambres, dans leur intégralité, sont retenues depuis longtemps, annonça-t-elle, en vue de l’élection de Miss Terre, une manifestation privée qui aura lieu au Palace. A notre grand regret, nous sommes donc dans l’obligation de vous demander de libérer votre chambre. Ne craignez rien, si vous décidez de rester à Sun-City, nous vous hébergerons à l’hôtel Cascades, un établissement de même catégorie, super-luxe. Je suis vraiment désolée et, avec moi, la direction du Palace.

- J’irai aux Cascades, assura Coplan, un peu contrit.

- Je vous remercie de votre compréhension. Ne vous occupez de rien, je procède immédiatement à la réservation de votre nouvelle chambre.

Elle s’en alla, laissant Coplan seul face à son plateau du breakfast. Dans son sillage traînaient les effluves musqués de La Nuit de Paco Rabane.

Il mangea avec appétit et en sirotant son café alluma une Gitane pour mieux réfléchir. Le cours des événements s’accélérait. Pourtant, il pesta contre l’obligation de déménager aux Cascades. Il aurait préféré rester au Palace, tout près de ce qui devrait être le dénouement. Mais quel dénouement ? Felice Ughetto ne l’avait pas dit. Elle était morte trop tôt pour le faire. Incontestablement, elle avait voulu se venger, mais n’avait réussi que partiellement. Milo Ulasewic lui avait rogné les ailes.

Sans se presser, il fit sa toilette et s’habilla. A midi, il descendit dans le hall. Un porteur se précipita pour lui réclamer sa clé et aller chercher ses bagages. D’autres clients subissaient un sort identique et se voyaient obligés d’émigrer aux Cascades. Certains étaient furieux et, sans ambages, le faisaient savoir à Shirley Vandenbussch. Quand elle fut libre, il s’approcha d’elle.

- Les concurrentes arrivent aujourd’hui ? s’enquit-il.

- Après-demain. Aujourd’hui et demain, nous procédons aux préparatifs. Ce sera dantesque. Vous n’imaginez pas quelle tâche immense nous attend. Heureusement, les équipes de techniciens sont déjà en place. Nous attendons aussi une troupe d’artistes. Le spectacle sera fantastique, tout à fait dans la tradition de Sun-City.

- Le jury ?

- Nous le recevrons après-demain, en même temps que les concurrentes.

- Les invités ?

- Le même jour.

Sur son bureau était posée une pile de programmes. Coplan en prit un. Les concurrentes étaient répertoriées en fonction de leur pays d’origine et par ordre alphabétique :

 

Afrique du Sud  Équateur               Maldives

Anguilla                     Estonie               Malte

Antigua                     Éthiopie               Maurice

Argentine                  Falkland               Montserrat

Australie                   Fidji               Namibie

Autriche                    Ghana               Nicaragua

Bahamas                 Gibraltar                   Norvège

Belize                   Guinée Équatoriale   Panama

Bermudes                Haïti               Saint Kitts

Bolivie                   Honduras               Sierra Leone

Botswana                Jamaïque                  Slovénie

Burundi                   Lesotho               Surinam

Chili                   Lettonie               Swaziland

Chypre                   Lituanie               Tanzanie

Colombie                Macao               Tobago

Costa-Rica             Madère               Turks et Caicos

Cuba                  Malawi               Vanuatu

 

Coplan emporta ce programme aux Cascades. Ses bagages défaits, il se replongea dans son examen. D’abord, il avait toutes les chances de revoir Mia Sara Voctuvar et Isabelle Shanvitz, puisque la Miss Belize et la Miss Turks et Caicos y figuraient.

et ainsi, peut-être, éclaircir le mystère du guet-apens qui lui aurait coûté la vie sans la hallebarde et la pertuisane.

Avant tout, ce qui frappait dans cette liste, c’était l’absence des grandes nations du monde et de la plupart des pays européens, à l’exception de l’Autriche, de la Norvège, de la Slovénie et des trois républiques baltes, Estonie, Lettonie, Lituanie. Encore que ces quatre dernières n’appartenaient pas au Gotha européen. Prépondérance avait été donnée à l’Amérique latine, aux Caraïbes et à l’Afrique. En résumé, des pays pauvres où les jolies filles étaient plus accessibles qu’ailleurs à l’appât du gain pour se sortir de la misère ou d’un avenir étriqué et difficile. Puisque Sun-City se situait en Afrique du Sud, faveur avait été accordée à elle-même, à la Namibie, sa voisine, et à ses homelands, Lesotho, Malawi, Botswana et Swaziland. Pour finir, la majorité des pays choisis étaient inconnus du grand public. Qui à Paris savait où se logeait le Vanuatu ou Saint Kitts ? Qui à Londres connaissait la différence entre Antigua et Anguilla ? Qui à New York était capable d’indiquer sur la carte les Falklands, Tobago ou les Turks et Caïcos ?

Ce choix n’était pas innocent. L’affaire avait été montée de toutes pièces dans un but bien précis. L’arnaque et le bidon étaient évidents. Certains de ces petits pays, ces poussières d’îles éparses dans les océans, une poignée de ces territoires-pygmées, ne comptaient que quelques dizaines de milliers d’habitants. Dans ces États-gnomes, pas besoin d’élections truquées ou pas, il suffisait de prospecter la population, de repérer les plus jolies filles, de leurs faire des propositions alléchantes et le tour était joué.

Laquelle parmi elles résisterait à la tentation de se constituer un confortable pécule ?

En tout cas, conclut Coplan, celui qui avait monté l’affaire avait dépensé une petite fortune. Le jeu en valait la chandelle, c’était sûr.

Mais, encore une fois, quel était l’enjeu ?

Le lendemain, Coplan assista à l’arrivée des techniciens, comme l’avait indiqué Shirley Vandenbussch. Le jour suivant, il se cacha derrière les massifs d’immortelles indigo et de zébrines amarante que coupait un parterre de protées. A travers ses jumelles, il vit débarquer un premier contingent de Miss. Elles étaient dix-neuf sur cinquante et une. Cinquante et une survivantes, se dit Coplan en évoquant la disparition d’Ursula Dudley, de Yetta Anzalone, d’Osvalda Espirito Santo, de Libby Curtiz et de Taliza Zylberg, respectivement Miss Barbade, Grenade, Cap-Vert, Dominique et Curaçao.

Décidément, l’organisateur de l’hécatombe éprouvait le plus profond mépris pour ces silhouettes envoûtantes recrutées à coups de dollars. Pour lui, ce n’était que de la chair à canons, du consommable dans toutes les acceptions du terme. Sans vergogne, il mangeait ce blé en herbe.

Le deuxième charter arriva trois heures plus tard. Cette fois, il reconnut Mia Sara Voctuvar et Isabelle Shanvitz dans le lot des dix-sept concurrentes. Égales à elles-mêmes, elles lui rappelèrent les jours passés en leur compagnie en Sicile.

Dans la foulée atterrit le troisième charter duquel surgirent les quinze dernières postulantes au titre mondial. Du quatrième charter descendirent les artistes loués pour meubler le spectacle avant le couronnement de Miss Terre.

Coplan attendit un délai raisonnable, puis appela le Palace.

- Je voudrais parler à Cristalle Solveg.

La voix de la standardiste était méfiante :

- Qui est-ce ?

- Miss Montserrat.

- De la part ?

Décidément, les concurrentes étaient bien gardées et l’imprudent qui aurait voulu profiter des circonstances pour avancer ses pions aurait été sévèrement refoulé.

- J’appelle de la part de Taliza Zylberg.

- Taliza Zylberg ?

- Oui. Miss Curaçao.

- Celle-ci n’est pas encore arrivée.

- Je le sais, évidemment.

Il n’allait pas lui préciser que l’intéressée avait été assassinée pendant que l’on célébrait le centenaire de Broadway.

Bientôt, une voix chaude et musicale lui répondit. Chaude et musicale, mais méfiante, comme celle de la standardiste.

- Qui êtes-vous ?

- Mon nom est Francis Clancy. Je suis un ami de Taliza. J’étais à son mariage et j’ai été témoin de l’atroce accident qui a tué son mari dans les chutes du Niagara. J’étais aussi présent quand elle a été assassinée par un fou dans une rue de New York. J’étais très lié avec elle. Souvent elle me parlait de vous et me disait combien elle appréciait votre amitié. Elle n’a prononcé aucune parole avant de mourir mais, si elle avait pu, je suis persuadé que ses derniers mots auraient été pour vous.

Il se demanda s’il n’exagérait pas et ne poussait pas les choses trop loin. Après tout, les deux jeunes femmes se connaissaient depuis peu, depuis seulement l’époque où toutes deux avaient été unilatéralement élues Miss de leur île respective.

Il fut vite rassuré.

- J’aimerais tant vous rencontrer, déclara-t-elle d’une voix empreinte d’émotion.

- Je suis à l’hôtel Cascades. Chambre 306. Appelez-moi de la réception dès que vous arriverez.

- Je serai là dans une demi-heure.

Quand il déboucha devant la réception quarante minutes plus tard il reçut un coup au cœur. Même si l’élection était truquée, il convenait de reconnaître que les organisateurs, dans le choix des concurrentes, avaient déployé un soin extrême afin que la supercherie ne soit pas décelée. Comme il avait pu le constater en contemplant les photographies des défuntes Miss Barbade, Grenade et Cap-Vert, disparues dans l’avion de Vincent Michelier ou dans l’Aston Martin de Sean Callahan, les filles étaient splendides. Tel également avait été le cas de Libby Curtiz assassinée à Athènes. Et ce n’étaient pas Mia Sara Voctuvar, Isabelle Shanvitz et Taliza Zylberg qui auraient ébréché sa conviction. Pour les organisateurs, la vraisemblance devait être de rigueur et ne prêter à aucun doute. 

Bien que née sous le ciel des Caraïbes, elle offrait un profil comme on en voit sur les gravures de l’ancienne Égypte, avec un nez droit, un peu long, dans un visage étroit à la peau cuivrée trahissant son origine indienne arawak. La température étant plus que clémente, elle avait passé un T-shirt d’un blanc immaculé sur lequel on lisait : Miss Montserrat. Concours Miss Terre 1995. A hauteur du nombril était reproduite l’image d’un springbok, l’antilope bondissante, mascotte de l’Afrique du Sud. La minijupe en toile rose bonbon ne laissait rien ignorer de la croupe somptueuse et des cuisses voluptueuses dessinées par un orfèvre en la matière.

Elle fixait sur Coplan des yeux noirs bienveillants, un peu bridés.

- Vous m’offrez un verre, Francis ?

Il l’entraîna vers le bar où elle commanda un lait-grenadine.

- Depuis toujours, j’ai adopté la coutume britannique, expliqua-t-elle. Jamais d’alcool avant le coucher du soleil. Je ne perds mon flegme qu’après le crépuscule. Parlez-moi de Taliza.

Il évoqua longuement la disparue, son mariage, l’effroyable accident qui avait coûté la vie à Tommy Uhjak, sa dépression, son meurtre dans le New York en fête, sur le trottoir où tombaient les confettis et où stridulaient les mirlitons.

Cristalle pleurait, il s’arrêta de parler.

- Je vous remercie, sanglota-t-elle.

Elle se leva brusquement. Elle était pudique et ne souhaitait pas que fût visible son chagrin.

- J’aimerais vous revoir, déclara-t-il en baissant les yeux.

- Moi aussi, répondit-elle d’une voix oppressée.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

- C’est la première fois depuis sept semaines que je vais faire l’amour, confia Cristalle Solveg en saisissant la main de Coplan et en la posant sur son sein nu, durci par le désir.

- Tu étais dans le désert, en prison ou dans un igloo au Pôle Nord ? plaisanta-t-il.

- Non, en Sicile. Les organisateurs avaient cantonné toutes les concurrentes dans un château près de Palerme, avec interdiction d’en sortir. En réalité, ce fut l’enfer. Cinquante et une candidates qui se jalousaient, se lançaient dans toutes les langues du monde des allusions perfides, se crêpaient le chignon, s’envoyaient des pots de yaourt à la figure et pas un homme, sauf les gardes privés qui ne nous adressaient pas la parole et feignaient de ne pas nous voir.

- Qui étaient les organisateurs ? demanda Coplan en caressant le sein.

- En dehors de Felice Ughetto, je n’en ai rencontré aucun.

- Pas même Judson Closkey ?

Elle ouvrit de grands yeux étonnés.

- Qui est Judson Closkey ?

D’un œil scrutateur. Coplan la dévisagea. Bluffait-elle ou disait-elle la vérité ? Il opta pour la seconde hypothèse. Habilement, il l’avait déjà interrogée sans aborder les sujets sensibles et sa conviction était faite. Jolie fille mais cerveau faiblard, nullement à la hauteur du sien, et incapable de rivaliser avec lui dans le domaine de la ruse, de l’artifice, de l’attrape et des tours de passe-passe. 

Elle l’embrassa à pleine bouche et prit l’initiative car sa longue continence l’incitait à brusquer les préliminaires.

Quand elle l’attira en elle, Coplan ne remarqua pas le mince éclat d’obsidienne de couleur foncée implanté sous la peau de la hanche gauche qui gonflait légèrement comme un grain de beauté. A sa naissance, les parents de Cristalle, fidèles à leur sang arawak, et après une délicate incision, l’avait glissé là afin de consacrer leur fille au dieu Tezcatlipoca, inventeur du feu dans la tradition des Indiens précolombiens. Vingt-deux ans plus tard, cette cérémonie païenne et ce morceau d’obsidienne transformaient, si la légende était vraie, le récipiendaire en un volcan dont la lave inondait Coplan qui crut, à tort, que l’abstinence était à l’origine de ce déferlement de passion dévorante.

Affamée, insatiable, exigeante, elle se déchaînait en roulant les hanches, soudée au corps de celui qui la transportait vers des horizons extatiques, en absorbant l’élément vital de ce partenaire qu’elle phagocytait.

Pour mieux asseoir leur autorité, car ils étaient peu nombreux, les Espagnols de Christophe Colomb étaient parvenus à convaincre les Indiens de la supériorité de l’homme blanc. Cette notion était restée profondément ancrée dans la mémoire collective des descendants d’Arawaks. Cela aussi, Coplan l’ignorait, mais expliquait cette ardeur, ce défoulement, qui, inconsciemment, conduisaient Cristalle à se surpasser et à sublimer l’étreinte dont elle se voulait la souveraine.

Souveraine, elle l’était, et dirigeait les débats, en ramant vigoureusement, tantôt serrant les cuisses, tantôt les relâchant pour s’ouvrir plus profondément. Coplan voyait ses yeux, étrangement verts, creusés sur sa peau cuivrée comme deux lacs aux eaux soudain mouvantes et traversées de zébrures de feu. Les narines étaient pincées par l’intensité du plaisir et ses lèvres demeuraient soudées à celles de son amant d’un jour, tandis que ses ongles griffaient la nuque en traçant des sillons sur le cou où déjà perlaient quelques gouttelettes de sang. Puis, brutalement, elle sombra dans un orgasme sauvage et incontrôlable qui permit à Coplan de la rejoindre dans l’ouragan qui la submergeait.

Il n’était pas quitte pour autant. Bien que ses ressources, dans ce domaine, dépassent largement la moyenne habituelle, il dut, au milieu de la nuit, s’avouer vaincu. Cette défection ne faisait pas l’affaire de Cristalle qui eut recours à une vieille astuce utilisée dans les îles de la mer des Caraïbes. Décidée à raviver ses forces, elle lui noua une ceinture au cuir tressé autour des organes et serra doucement, sans à-coups, comme un orfèvre qui s’apprête à sertir une pierre précieuse. Éclatante de chair cuivrée, sa peau constellée de gouttes de sueur au parfum musqué, elle haletait spasmodiquement. Ses yeux verts comme fascinés, elle engloutit bientôt cette nouvelle rigidité entre ses lèvres brûlantes et avides.

Le lendemain matin à l’aube, les traits de la jolie Miss Montserrat accusaient l’ardeur de la nuit qu’elle avait vécue.

- Une rude journée m’attend, fit-elle languissamment en bâillant désespérément.

Coplan dressa l’oreille.

- Quel est le programme ?

- Répétitions des numéros de danses qu’on nous a appris en Sicile et séances de présentation devant le jury et le public. Tu verrais certaines d’entre nous, telles Miss Malawi et Miss Sierra Leone, elles ont une démarche affreuse !

Évidemment, se dit Coplan, quand le seul critère résidait simplement dans la beauté, existaient forcément des défauts concomitants.

 

Ce jour-là, il faillit buter dans Mia Sara Voctuvar et Isabelle Shanvitz, mais les évita de justesse. Inutile, raisonna-t-il, qu’elles connaissent sa présence à Sun-City. Le risque était trop gros. Elles l’avaient probablement trahi à Taormine et il était certain qu’elles n’hésiteraient pas à rééditer leur méfait.

Elles avaient fait un saut jusqu’au casino et s’escrimaient sur les machines à sous. Bénéficiant d’une chance insolente, elles voyaient leurs gains tomber en cascades dans le réceptacle.

En fin d’après-midi, Coplan vit Judson Closkey débarquer d’un Mystère 20. Miss Guinée Équatoriale ne l’accompagnait pas puisqu’elle était déjà arrivée en même temps que les autres concurrentes.

Vêtu d’un costume vert tendre, fort en retard sur son âge mais en avance sur la saison, il donnait le bras à deux vedettes, qui habituellement hantaient les scènes de Broadway ou les plateaux de tournage de Hollywood. Derrière eux, débarquaient d’autres figures du gratin international.

Les photographes et les caméras de télévision filmaient à tour de bras.

Le soir, Cristalle vint le rejoindre aux Cascades.

- Tu es seule dans ta chambre ou bien la partages-tu avec une rivale ?

- Seule. Pourquoi ?

- J’aimerais m’y installer afin d’assister au spectacle et au couronnement de Miss Terre qui, je l’espère bien, sera toi.

- C’est interdit, se récria-t-elle. De plus, l’hôtel est plein. Il est réservé aux organisateurs, aux invités, aux équipes techniques, aux journalistes et je ne sais plus qui encore.

- Je sais tout cela. C’est pourquoi j’ai besoin de ton aide. Le couronnement aura lieu après-demain. Voici ce que je propose. Il y a foule au Palace. On ne remarquera pas ma présence. Demain, dès que midi a sonné et que les femmes de ménage ont terminé leur travail, je m’installe. Le spectacle commence à dix-huit heures et se termine à minuit au moment où tu sera couronnée Miss Terre.

- Tu me flattes ! protesta-t-elle. N’oublie pas que les autres concurrentes possèdent de beaux atouts à faire valoir.

- Pas autant que les tiens. En gros, donc, un hébergement d’une trentaine d’heures. Rien de bien contraignant pour toi.

Au début, Cristalle refusa car elle craignait de handicaper ses chances d’accéder au titre suprême. Néanmoins, elle avait affaire à forte partie car Coplan savait se montrer convaincant et ne manquait pas d’arguments.

Finalement, elle céda.

Le lendemain, à midi dix, elle ouvrit la porte de sa chambre et Coplan se glissa à l’intérieur. Il n’avait emporté qu’une mince trousse de voyage contenant des affaires de toilette, des vêtements de rechange et son pistolet électrique.

 

Dans l’après-midi, les membres du jury purent se faire une idée de l’anatomie des candidates. Vêtues alternativement de bikinis et de monokinis, elles défilèrent le long de la piscine à vagues, en contournant les cascades d’eau claire, en s’exhibant sur le pont de deck-cruisers qui évoluaient lentement pour le plaisir des jurés et de Judson Closkey qui était l’organisateur numéro un et, pour le moment, le maître de cérémonie.

A travers ses jumelles, Coplan voyait les membres mâles du jury béer et baver d’admiration devant cette chair affriolante.

A la fin de la séance, il alla flâner dans le décor qui avait été construit pour l’événement et évoquait l’Égypte pharaonique, bien qu’étant d’un parfait mauvais goût avec ses éléphants en bois peint, ses antilopes dorées, dressées sur leur socle pour un dernier galop avant le filet du chasseur, ses lions donnant l’apparence de rugir comme celui de la Metro-Goldwyn-Mayer, ses tigres ressuscités par la taxidermie, ses perroquets vivants enfermés dans leurs cages et complètement muets tant ils étaient terrorisés par les flammes des torches et des braseros.

Loin des machinistes, il repéra une mince colonnade qu’il escalada pour se retrouver perché le long d’un cintre sur la droite de la scène sur laquelle prendraient place le spectacle et la remise du titre mondial.

Satisfait de la position qu’il avait choisie, il redescendit.

Ce soir-là, Cristalle lui monta des sandwiches et de la bière. Elle était follement gaie.

- Nous avons eu trois petits scandales depuis que je t’ai quitté, informa-t-elle. D’abord, Josefa Ramirez qui est Miss Nicaragua a découvert que Lantinea Stupre et Svetlana Feodorova qui sont Miss Fidji et Miss Lettonie étaient lesbiennes et qu’elles se gouinaient depuis qu’elles se sont rencontrées.

- Stupre est un nom prédestiné, rigola Coplan.

- Exact, rit à son tour Cristalle. En tout cas, celui dont tu parlais, Judson Closkey, qui est en réalité le commanditaire de l’opération, a déclaré qu’il s’en moquait éperdument et qu’elles soient hétéros ou homos le laissait parfaitement indifférent.

- Un bon point pour lui. Et les deux autres scandales ? relança-t-il.

- Le premier : Tanganyotta Zinggi, Miss Tanzanie est enceinte, contrairement à l’attestation qu’elle a signée. Personne ne s’en serait aperçue si elle ne s’était pas évanouie. Le second : Angeliki Sovranopoulos, Miss Chypre, est mariée, contrairement là aussi à l’attestation sous la foi du serment qu’elle a signée. Son mari est venu la chercher avec pertes et fracas et, à coups de pied dans les fesses, l’a remise dans l’avion.

- Quelle a été la réaction de Judson Closkey ?

- Miss Chypre était déjà partie. Alors, il a viré Miss Tanzanie, si bien que nous ne sommes plus que quarante-neuf.

- Tant mieux pour toi. Tes chances ont augmenté.

- Celle que je crains, c’est Miss Norvège, la plus belle de nous toutes.

Coplan secoua la tête.

- Ne t’inquiète pas, elle n’a aucune chance. C’est une blonde.

Cristalle haussa un sourcil étonné.

- Que veux-tu dire ?

- Sur quarante-neuf, il n’y a que six blondes. Autriche, Norvège, Lituanie, Lettonie, Slovénie et Australie. Une brune sera élue, d’autant que nous sommes en Afrique du Sud. Après la fin de l’apartheid, choisir une blonde serait considéré comme un affront.

Cristalle poussa un soupir de soulagement

- Tu as raison. Et puis, le président de l’Afrique du Sud sera présent. C’est lui qui remettra à Miss Terre la tiare en or sertie de diamants. Le jury ne voudra sûrement pas l’offenser.

- Bien sûr que non.

Cristalle se blottit dans les bras de Coplan.

- Viens, mon chéri, j’ai envie de faire l’amour avec toi.

 

Le lendemain, dans l’après-midi. Coplan escalada la colonnade et s’installa confortablement sur le cintre, un cendrier à portée de la main pour y déposer la cendre de ses Gitanes. Il avait tiré le rideau sur lui, s’était assis sur un coussin et avait vérifié qu’on ne pouvait le voir.

Sous lui s’affairaient les techniciens et les machinistes qui bousculaient les hommes de télévision, occupés à positionner leurs caméras sous le meilleur angle possible.

A dix-sept heures, les personnalités entrèrent, escortées de Judson Closkey. En tête, le Président de l’Afrique du Sud, celui qui avait passé tant de décennies en prison et lutté de toutes ses forces contre l’apartheid. Derrière lui, ses gardes du corps et quelques membres de son gouvernement. Coplan avait lu dans le journal que lui avait apporté Cristalle, qu’il espérait bien que la Miss Afrique du Sud serait élue. Coplan était d’un avis contraire, d’abord parce qu’il souhaitait que ce fut Cristalle, ensuite parce qu’elle figurait parmi les moins jolies. Elle ne devait sa place, estimait-il, qu’au lieu choisi par Judson Closkey.

Suivirent les jurés et les invités, plusieurs milliers dans cette salle d’une contenance de six mille places. Presque tous ces invités étaient sud-africains, à l’exception de ceux conviés par Judson Closkey.

Les prévisions avaient été optimistes. En fait, le spectacle ne débuta qu’à dix-huit heures quarante. Des danseurs en pagne exécutèrent un ballet à la mode hottentote. Coplan s’ennuya ferme. Heureusement qu’il avait pris la précaution d’apporter ses Gitanes. Un vasistas, qu’il avait entrebâillé, lui permettait d’évacuer la fumée sans se faire repérer.

Sous un déluge d’eau, un chanteur britannique, mondialement connu, protégé par un immense parapluie rouge, rejoua la scène fameuse de Chantons sous la pluie où s’était illustré Gene Kelly. Les effets spéciaux étaient si perfectionnés que le plancher de l’immense scène ne reçut pas une goutte d’eau.

Dès que le fils d’Albion eut disparu, les quarante-neuf concurrentes furent présentées au public sous un tonnerre d’applaudissements. Au rythme d’une salsa endiablée, elles exécutèrent le numéro de danse dont avait parlé Cristalle. Elles ne portaient qu’une jupette rétrécie au maximum et un T-shirt sur le devant duquel était inscrit le nom du pays qu’elles représentaient. Leur exhibition terminée, elles ôtèrent ce T-shirt et, en défilant devant l’assemblée, tout en laissant admirer leurs seins, elles s’en allèrent chercher un second T-shirt aux couleurs du pays hôte sur lequel se lisait Vive l’Afrique du Sud !

Une ovation déferla dans la salle.

Coplan avait localisé Cristalle et avait souri avec indulgence devant la gaucherie qui marquait ses pas de danse. En revanche, ses seins étaient splendides, ce qu’il savait déjà. De tout son cœur, il souhaitait que ce fût elle la reine de beauté, mais en doutait. Sinon qu’aurait fait Miss Guinée Équatoriale aux côtés de Judson Closkey à la Nouvelle-Orléans ? N’était-ce pas un signe prémonitoire de la part de quelqu’un qui faisait truquer les élections par ses affidés ? 

Il voyait les jurés prendre des notes. Certains devaient déjà avoir leur petite idée sur la concurrente à désigner pour le titre mondial. Mais étaient-ils libres de leur décision ou bien celle-ci leur était-elle dictée à l’avance ?

Les deux grandes vedettes, à qui Judson Closkey avait donné le bras à la descente de l’avion, vinrent remplacer les candidates sur scène. Un homme et une femme. Des Noirs pour plaire au Président de la République sud-africaine. Sur la musique de la célèbre chanson de Cole Porter You’re the Top, ils introduisirent de nouvelles paroles qui remportèrent un vif succès. En français, You’re the Top se traduisait par une périphrase : tu es ce qu’on fait de mieux. Alternativement, ils chantaient les louanges :

 

You’re the Top

You ’re an Astaire tap-dance

You’re the Top

You’re Lady Di’s elegance

You ’re the Top

You ’re Bobs Streisand singing

You’re the Top

You ’re King Pelé swinging...

 

Un écran géant avait été tiré au fond de la scène et dès que les duettistes mentionnaient un nom illustre son ou sa propriétaire apparaissait sur la toile blanche, dansant, chantant ou marquant un but prestigieux, salué par un roulement de tambour du batteur de l’orchestre.

Les paroles préfiguraient la désignation de Miss Terre. Ne serait-elle pas ce qu’on faisait de mieux dans le domaine de la beauté ?

 

You’re the Top

You’re Pavarotti’s voice

You’re the Top

You’re Claudia Schiffer’s choice

You’re the Top

You ’re Sinatra Old Blue Eyes

You’re the Top

You’re Mandela Nobel Prize...

 

Sur ce compliment, les applaudissements crépitèrent. Le président se leva et remercia en s’inclinant sur sa droite, sur sa gauche et derrière lui.

Les quarante-neuf postulantes réapparurent, cette fois drapées dans des robes du soir et artistement coiffées par l’équipe de spécialistes œuvrant en coulisse. Coplan se demanda si leurs bijoux étaient authentiques ou en toc. La première hypothèse était peut-être la bonne. Après tout, l’Afrique du Sud était le premier producteur mondial de diamants. Cristalle était vraiment resplendissante, nota-t-il. 

Les concurrentes défilaient et les Jurés prenaient d’autres notes.

Un ballet suivit. Celui-ci venait des scènes de Broadway. Une imitation de Chantons sous la pluie.

Enfin, avec la désignation des dix finalistes, arriva l’heure des déchirements pour celles qui seraient éliminées. Les jurés remirent leur décision au maître de cérémonie qui était maintenant l’interprète britannique de Chantons sous la pluie. Il les lut et les dix élues se présentèrent sur l’avant-scène. Miss Afrique du Sud, Botswana, Chili, Guinée Équatoriale, Lesotho, Macao, Malawi, Montserrat, Norvège et Swaziland.

Coplan analysa le verdict. L’intention était claire. L’Afrique du Sud était présente, en compagnie de ses homelands, Botswana, Lesotho, Malawi et Swaziland. Pour le reste, un pays européen, la Norvège, que Cristalle craignait tant, deux Latino-Américains, un Asiatique et l’inévitable Guinée Équatoriale. En tout cas, Cristalle participait à ce stade supplémentaire, se réjouit-il, tandis que celles qui l’avaient trahi à Taormine, Mia Sara Voctuvar et Isabelle Shanvitz n’étaient pas retenues.

A nouveau, les dix élues durent aller se dévêtir et revenir en monokini. Ici, à la différence d’autres concours mondiaux, le seul critère était la beauté, sans se soucier de l’intellect, du passé, des aspirations, de la profession ou des ambitions de la postulante. Tout le monde se moquait de ce que ferait la gagnante de l’argent qui la récompenserait, qu’elle le consacre à un orphelinat au Rwanda, à aider les sans-logis à Calcutta ou qu’elle le flambe au casino de Sun-City.

Seins nus, elles obtinrent un franc succès et l’assistance ne fut pas avare d’applaudissements chaleureux.

Après ce round, intervint le vote suivant destiné à rejeter quatre autres candidates pour n’en garder que six parmi lesquelles seraient choisies la Miss Terre, ses deux dauphines et ses trois dames d’honneur.

Les larmes aux yeux, Miss Botswana, Miss Chili, Miss Lesotho et Miss Macao furent renvoyées en coulisse. Coplan fut content que Cristalle eût passé ce tour. La belle plante originaire de Montserrat reçut ensuite le titre de dame d’honneur en compagnie de Miss Swaziland et de Miss Malawi. L’instant d’après, Miss Norvège, la seule blonde du lot, fut désignée comme Deuxième Dauphine, pendant que Miss Guinée Équatoriale devenait Première Dauphine.

Et, sous les hourras du public, Miss Afrique du Sud fut élue Miss Terre. Dans la salle, c’était du délire.

Judson Closkey et les jurés avaient superbement truqué les cartes, fut convaincu Coplan. Si l’on se fiait à la stricte équité dans le domaine de la beauté, ce choix était d’une injustice totale. Mais, bien sûr, quelque chose se cachait derrière cette élection.

Un homme s’approcha de Judson Closkey, lui murmura quelques mots à l’oreille et, précipitamment, le milliardaire se leva et, à grandes enjambées, remonta l’allée centrale en direction de la sortie.

Le Président de la République aussi s’était levé. A pas lents, il gagnait la scène pour couronner sa compatriote. Il revenait à la Première Dauphine, c’est-à-dire à Trinidad Burgos, Miss Guinée Équatoriale, de tendre à l’homme d’État la tiare en or sertie de diamants que, selon le cérémonial, il poserait sur la tête de la reine de beauté qui, pleurant de joie, déjà s’avançait vers lui.

Trinidad Burgos tremblait. Était-ce l’émotion ? se demanda Coplan. Le dépit de ne pas avoir été l’heureuse élue après avoir partagé la couche du milliardaire louisianais qui justement disparaissait derrière les doubles portes à battants de la sortie, tandis que son compagnon s’arrêtait net et pivotait sur ses talons ?

Trinidad Burgos soulevait la tiare.

Les deux artistes de Broadway et de Hollywood encadraient la Miss Afrique du Sud et, accompagnés par l’orchestre chantaient :

 

You’re the Top

You’re Madona’s silhouette

You’re the Top

You’re Bonali’s pirouette

 

Le président gravissait les dernières marches vers l’avant-scène et s’avançait vers Trinidad Burgos. Au fond de la salle, le compagnon de Judson Closkey plongea la main dans sa poche droite. Du regard, il avait déjà localisé l’abri derrière lequel il se jetterait avant de presser le bouton.

Soudain, Trinidad Burgos reposa en hâte la tiare et, l’air épouvanté, courut vers les coulisses, ses seins tressautant sur sa poitrine. D’un seul coup. Coplan comprit les allusions voilées de Felice Ughetto sur la cassette. Il lâcha sa Gitane et se laissa tomber du haut du cintre. Souplement il atterrit sur la pointe des pieds, traversa la scène comme un bolide et cria à Cristalle : Couche-toi !

Sa main rafla la tiare, il se rua vers la baie vitrée au-delà de laquelle on apercevait la piscine à vagues dont l’eau turquoise était illuminée par les projecteurs et, de toutes ses forces, il expédia les neuf kilos d’or et de diamants à travers sa paroi.

Un instant décontenancé par ce brutal revirement de situation, l’homme dans le fond de la salle, pressa le bouton.

L’explosion fut terrifiante. Coplan était revenu sur ses pas, avait renversé Cristalle et s’était couché sur elle pour la protéger, tandis que les gardes du corps agissaient de même sur la personne du président. Criblés par les rafales de verre brisé. Miss Terre, ses dauphines, ses autres dames d’honneur, le maître de cérémonie britannique, les chanteurs de You’re the Top, les musiciens, s’effondraient en perdant leur sang.

- Que se passe-t-il ? gémit Cristalle.

- Un attentat, ne bouge pas, tu es en sécurité. Tu es aux premières loges et tu vas devenir une vedette. Mémorise chaque instant. Les journalistes exigeront que tu leur racontes tout du début à la fin.

Chagrinée de ne pas avoir été l’élue numéro un, elle bredouilla :

- Miss Terre est morte ?

Coplan ne répondit pas. Surgissaient une dizaine d’hommes armés de Micro-Uzi. Aussitôt, les gardes du corps firent feu, tandis que Coplan sortait son pistolet électrique. Allongé sur Cristalle, il ajusta les assaillants dont le tir, qui visait la masse d’hommes couchés sur le président, tua la Miss Swaziland qui, pour fuir, hésitait entre les coulisses et l’escalier gravi par le chef de l’État.

Dans la salle, la panique était totale.

Pressentant qu’ils tenaient le reportage du siècle, les caméramen filmaient sans discontinuer, et sans souci de leur sécurité.

Les gardes du corps avaient perdu les deux tiers de leur effectif et, sans Coplan, l’hallali aurait vite sonné pour le président. Mais, inexorablement, les projectiles de l’as de la D.G.S.E. taillaient des coupes claires dans les rangs des assaillants. Néanmoins, bientôt, la pile de l’arme ne rencontra que le vide. Il n’avait pas le temps de recharger. Il abandonna Cristalle et bondit sur l’ultime agresseur qui était un Zoulou bâti en colosse.

- Tue-le ! encouragea Cristalle.

Coplan n’en fit rien. Du tranchant de la main, il écrasa la pomme d’Adam, du genou boxa les testicules et termina par un puissant uppercut au foie qui acheva son adversaire.

Il retourna relever Cristalle qui l’embrassa avec fougue.

- Tu es mon héros ! s’enthousiasma-t-elle. You’re the Top !

Ces effusions furent brèves car quelqu’un tapait sur l’épaule de Coplan. Il se retourna. C’était le président. Malgré l’émotion qui, plus que probablement l’habitait, il souriait avec indulgence.

- J’ai entendu notre charmante Miss Montserrat vous féliciter. Bien modestement, permettez-moi d’ajouter mes louanges aux siennes. Qui que vous soyez, You’re the Top ! Je n’oublie pas non plus de vous remercier. Sans vous, je serais sans doute au paradis des Xhosas, mes ancêtres.

- Ce fut un plaisir, assura Coplan. Un conseil, pourtant. Ne laissez pas échapper Judson Closkey. C’est à lui que vous devez cette mascarade. Interrogez aussi Miss Guinée Équatoriale qui ne mérite pas son titre de Première Dauphine. Je crois que Miss Montserrat pourrait la remplacer avantageusement dans ce rôle.

Cristalle l’embrassa à nouveau avec une fougue identique.

Le président plissa les yeux.

- J’aimerais m'entretenir en tête-à-tête avec vous, monsieur...?

- Clancy. Francis Clancy.

- Veuillez me suivre, monsieur Clancy.

 

 

CHAPITRE XVIII

 

 

Le Vieux fumait un des cigares que Fidel Castro, toujours facétieux, lui avait envoyés par l’entremise de l’attaché militaire français à La Havane. Il écoutait attentivement Coplan.

- ... L’Afrique du Sud compte des ressources pétrolières gigantesques. Judson Closkey voulait mettre la main dessus. Malheureusement, le gouvernement sud-africain a décrété que le pétrole est un bien national et appartient à l’État. Du point de vue de Closkey, il fallait changer cela. Il s’est abouché avec le colonel-général Kochabamba qui avait de hautes ambitions politiques. S’il était chef de l’État, a-t-il promis, la concession des pétroles serait accordée à Closkey et à son consortium qui, parmi les associés, comptait Vincent Michelier, Pieter Ullkott et Sean Callahan. Lors d’un conseil d’administration, Closkey a mis aux voix l’élimination physique du Président de la République sud-africaine. Tous ont été d’accord, sauf Michelier, Ullkott et Callahan, dont Closkey a immédiatement prononcé la condamnation à mort. Les laisser en vie eût été dangereux car ils connaissaient la décision du cartel. Dans l’intervalle, cependant, il avait déjà mis sur pied le complot Kochabamba exigeait que l’assassinat fût réalisé dans des conditions telles qu’il ne puisse être mis sur le compte de putschistes militaires plus brutaux en général et moins subtils. D’où l’idée de Closkey : le concours de beauté. Par ailleurs, il convenait de faire sortir le président du milieu dans lequel il se cloître habituellement. Justement par peur des attentats dans un pays encore livré à l’incertitude de l’après-apartheid et des rivalités tribales. Sun-City paraissait tout indiqué, surtout si l’on promettait au président que ce serait la Miss Afrique du Sud qui remporterait le titre.

Donc, par le biais de sa maîtresse Felice Ughetto, Closkey a recruté les Miss. Presque toutes de nouvelles filles. Pas celles qui avaient été candidates à d’autres concours. Facile, puisque c’était Felice Ughetto et ses faux jurés qui les désignaient.

Pour endormir Michelier, Callahan et Ullkott, Closkey a glissé dans leur lit des Miss qui étaient peu farouches et conditionnées uniquement par l’appât du gain. L’heure venue, il a fait maquiller leurs meurtres en accidents, grâce à la haute expérience d’un mercenaire du crime, Milo Ulasewic, et à Jacques Fabian.

Restait quand même à déterminer comment on tuerait le président à Sun-City. En échange de l’élection de Miss Afrique du Sud au titre de Miss Terre, le président avait décidé que ce serait son pays qui fabriquerait la tiare en or sertie de diamants. Closkey eut la fabuleuse idée de faire confectionner une seconde tiare en tous points pareille à la première, à la différence qu’elle était bourrée d’explosifs, télécommandés par un complice dans la salle au moment où le président couronnerait Miss Terre.

Encore fallait-il trouver quelqu’un pour procéder à l’échange. Cette proposition fut soumise à plusieurs filles et celles qui refusèrent furent impitoyablement éliminées pour s’assurer de leur silence, telle, entre autres, Taliza Zylberg, Miss Curaçao, dans une rue de New York City.

- Et la dernière en date était Trinidad Burgos, Miss Guinée Équatoriale, qui a accepté et a paniqué au dernier moment ?

- Tout juste. Et parce qu’elle soupçonnait quelque chose de pourri dans cet échange suspect.

D’un air fébrile, le Vieux consulta sa montre-bracelet.

- Partons, il est temps. Notre Président de la République nous attend pour vous féliciter en personne. Sans vous, l’Afrique du Sud aurait été déstabilisée et, peut-être aussi, les nations francophones en Afrique Noire. Je me méfie des dictatures militaires, que ce soit celle du colonel-général Kochabamba ou d’un autre. Je ne suis pas sûr, d’ailleurs, qu’il ait duré longtemps. Compte tenu de sa personnalité internationale, de son prix Nobel, l’assassinat du président aurait connu un fantastique retentissement sur le plan mondial et son successeur aurait dû donner des gages démocratiques. Closkey avait-il pensé à cela ?

- Un pétrolier ne pense qu’au glougloutis de l’argent dans ses caisses.

- Savons-nous où il se trouve ?

- L’affaire ne nous regarde plus. A l’Afrique du Sud de lui réserver un châtiment si elle y parvient. Personnellement, j’en doute. Regardons les choses en face. Un planificateur de cette envergure devait, dans son montage, prévoir un échec. Ce qu’il a fait.

Son avion l’a emporté à Maputo, l’ancienne Lourenço-Marques, capitale du Mozambique. Qui déteste plus l’Afrique du Sud que le Mozambique ? Ainsi Closkey était-il assuré d’y être en sécurité et de ne pas risquer l’extradition. De là, il a regagné la mer des Caraïbes et son yacht sur lequel il poursuit sa croisière interrompue mais, cette fois, sans Miss Guinée Équatoriale. En outre, il n’existe aucune preuve contre lui, sauf le témoignage de son égérie, le mien et la cassette de Felice Ughetto, soit bien peu de choses pour abattre un capitaine d’industrie de cette importance. Et tous les protagonistes, de Jacques Fabian à Milo Ulasewic, en passant par quelques Miss, sont morts. Les U.S.A. ne l’extraderont jamais et il évitera le sort de Kochabamba que l’on a pendu ce matin.

- Les deux seules choses qui ne gouvernent pas le monde, déclara tristement le Vieux, sont la justice et la morale.

Il poussa Coplan vers la porte en lui tapotant amicalement l’épaule.

- Heureusement vous You’re the Top. 

 

FIN
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